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S^^^m àùnm déjà Touvr^ge de Yico ; je donnfi 
aujourd'hui Vico lui-méma, je veux dire, sa 
vie, 3ft méthode, le aecr^l des traQ^bnnatioBs 
par lesquelles passa ce grand esprit. On les re- 
trouver^ toutes, soit daiis le mémoire qu'il a 
éqrit sur sa vie, soit dans le^ autres opuscules 
dont notre premier vohime contient la traduclioH 
ou fextraît. 

La méthode suivie par Vico est d'autant plus 
impo^taïçite à observer qu'il n'est peut-être au- 
cun inveuteur dout on puisse moius indiquer les 
préeédens. Avant|lui, le premier mot n'était pas 
dit; après lui, la science était, sinon faite, au 
moins fondée ; le principe était donné , les 
jgrandes applications indiquées. 

Ce principe^ quel est-il? Le frontispice qu'on 
a sous les yeux en est la tr^qction pittoresque. 



C*est le mémo que Vico plaça en tête de la se-» 
conde édition de la Scimza nuom (i73o). 

La femme, à tête ailée, dont les pieds posent 
sur le globe et sur Tautel qui le soutient^ c'est 
la philosophie, la métaphysique. Ce globe est 
le monde social fondé sur la religion du mariage 
et des tombeaux, autrement dit sur la perpé- 
tuité des familles ; c'est ce qu'indique la torche, 
la pyramide, etc. La philosophie sociale s'élance 
du monde, comme pour remonter vers Dieu son 
auteur ^ De .l'œil divin part un rayon qui se 
réfléchissant en elle, va frapper, illuminer la 
statue de l'aveugle Homère, représentant du gé- 
nie populaire, de la poésie instinctive des nations> 

^ L'idée première de cette image emble'matique est platoni- 
cienne et dantesque. Elle semble empruntée aux vers du Pa- 
radis : « Comme l'oiseau , dans sa feuiUe'e chérie , impatient 
» de la nuit qui le prive de voir sa couvée et d'aller lui quérir 
» la pâture, il devance l'heure, sort des rameaux , attend, et 
» regarde d'ardent désir , pour qu'enfin vienne l'aurore. Telle 
» Celle que j'aime se dressait attentive... Moi, la voyant sus- 
» pendue et avide, je restais comme celui qui voudrait bien 
» encore, et qui cependant jouit de l'espoir... {Farad. ^ 
» C. XXni. ) — Je regardai les yeux de ■ Celle qui empara- 
» disa ma pensée; et comme un homme qui voit dans un miroir 
» l'image d'un flambeau avant le flambeau même , il se re- 
» tourne , il compare , et voit la flamme et le miroir s'ac- 
» corder comme en un chant l'air et les paroles ; ainsi je fus 
» frappé, etc! ( Ibid. C. XXMII). » 
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d'où leur civilisatioa doit sortir. La statue^ vieille 
et lézardée , porte sur une base ruineuse 5 il sem- 
ble que le rayon la détruise en l'éclairant. Cest 
qu'en effet , cet Homère dans lequel on a cru 
voir un homme , doit périr comme homme , fon- 
dre au flambeau de la nouvelle critique ; disons 
mieux ^ il va plutôt grandir^ il va devenir un être 
collectif, une école de poètes, de rhapsodes, d'ho- 
mérides; que dis-je une école? un peuple, le 
peuple grec, dont les rhapsodes n'ont fait que 
répéter, moduler les traditions poétiques. 

Le poète grec n'est ici qu*uh exemple. Autant 
vaudrait tout poète primitif de tout autre peu- 
ple; autant tel ou tel des législateurs antiques. 
Numa ou Lycurgue , Minos ou Hermès , pour- 
rait figurer ici comme Homère. Les législations , 
les religions sont, aussi bien que les littératures , 
l'ouvrage, l'expression de la pensée des peuples. 
Ici je demande la permission de me citer un 
instant moi-même. 

i( Le mot de la Scienza nuova est celui-ci : 
Vhumanité est son œuvre a elle-même. Dieu agit 
sur elle , mais par elle. L'humanité est divine , 
mais il n'y a point d'homme divin.. Ces héros 
mythiques, ces Hercules dont le bras sépare les 
montagnes , ces Lycurgues et ces Romulus , lé- 
gislateurs rapides , qui , dans une vie d'homme^, 
accomplissent le long ouvrage des siècles , sovX. 
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les créations de la peiii>éedes peuples. Dieu seul 
est grand. Quand l'homme a touIu des hoiâtnes^ 
dieux , il a fallu ^u'il entassât des générations 
en une personne ^ qu'il résumât en un héros les 
conceptions de tout un cycle poétique. A ce prix, 
il s'est fait des idoles historiques , des Romulus 
et des Numa. Les peuples restaient prosternés 
devant ces gigantesques ombres. Le philosophe 
tes relève et leur dit : Ce que vous adore2> c'est 
vous-mêmes , ce sont vos propres concilions. .. 
Ces bizarres et inexplicables figures qui fk>ttaient 
dans les airs , objet d'une puérile admiration ^ 
redescendent à notre portée. Elles sortent de la 
poésie pour entrer dans la science. Les miracles 
du génie individuel se classent sous la loi com- 
mune. Le niveau de la critique passe sur le genre 
humain. Ce radicalisme historique ne va pas jus^ 
qu'à supprimer les grands hommes. Il en est sans 
doute qui dominent la foule , de la tête ou de la 
ceinture ; mais leur front ne se perd plus dans 
les nuages. Us ne sont pas d'une autre espèce ^ 
l'humanité peut se reconnaître dans toute son 
histoire , une et identique à elle-même, d (Hist. 
j^om., t. I, p. 6 de la a® édition.) 

La science sociale date du jour où cette grande 
idée a été exprimée pour la première fois. Jus-» 
que là , l'humanité croyait devoir ses progrès . 
Ifcux ha^ftrds du génie individuel. Les révolutions. 



de la politique ^ de la religion , de l'art , étani 
rapportées à l'inexplicable supériorité de quelques 
hommes , il ne restait qu'à admirer sans corn-* 
prendre, l'histoire était un spectacle infécond, 
tout au plus une fantasmagorie amusante. Les 
faits apparaissaient comme indiyiduels et sans gé^ 
néralité , on ne pouvait en dégager des lois , en 
tirer des inductions^ 

Quelle est rinfluence de l'individu? jusqu'à 
quel point l'homme mythique , l'homme collec- 
tif , l'hAnme individuel , peuvent-ils être consi- 
dérés comme expression , comme symbole d'une 
civilisation , d'une époque ? c'est là une question 
grave. La science , la morale^ la religion , y sont 
engagées. Ce n'est pas dans cette petite préface 
que nous i)oUvons traiter ce grand sujet. Peut- 
être ailleurs essaierons-nous de dire ce que c'est 
que symbolisme , de fixer la critique de ce prin- 
cipe dangereux et fécond , d'expliquer comment 
les deux écoles, symbolique, anti-[grmbolique, 
celle qui généralise , celle qui individualise , se 
combattant , se contrôlant , s'équilibrant l'une 
l'autre^ sont également nécessaires à la science, 
dont leur balancement fait la vie , comme l'équi- 
libre de la vie commune et de l'individuelle fait 
la vie de la nature. 

Revenons. Le Mémoire biographique de Vico 
présentera à bien des lecteurs moins d'intérêt que 
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peut*étreils n'en attendent ^ La vie d'un grand 
inventeur n'est guère que l'histoire de ses idées. 
Point d'aventures , peu d'anecdotes. Vico ne 
sortit guère de Naples. Il naquit , il vieillit pau- 
vre j dans les fonctions obscures de l'enseigne- 
ment 5 heureux et reconnaissant , lorsque les 
grands, les gouverneurs espagnols ou autrichiens 
lui faisaient l'honneur insigne de lui commander 
un discours, une épitaphe, un épithalame. Qu'Un 
esprit si indépendant ait montré tant de resr- 
pecl et d'admiration pour la puissance ,^'est un 
contraste qui pourra étonner ceux qui ne con- 
naissent pas l'Italie. 

Humilité vaniteuse, glorioles académiques, 
éloges splendides d'une foule d'illustres incon- 
nus : c'est là ce qu'on retrouverait dans la vie de 
tous les lettrés de cette époque. Au milieu de ces 
misères , dont il se croit lui-même préoccupé 
sérieusement , on distingue que sa seule affaire 
est la poursuite de sa grande idée. Il faut voir 
comme il partit de loin^ comme il gravit pénible- 
ment des pieds et des mains l'âpre et solitaire- 
sentier de sa découverte , s'élevant chaque jour 

à une région inconnue , ne rencontrant nul au- 

\ 
^ Nous reproduisons le discours préliminaire de la premier^ 

édition sur la vie et les ouvrages de Vico , au risque de répéter 

quelques détails biographiques qu'on retrouvera dans la Vie de^ 

Vico , écrits par lui-même. 
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^re émule à surpasser que soi -même ^ se modi-^ 
iiant^ et comme dit Dante ^ transhùmanant à 
jOGiesure qu'il montait ; comment enfin ; lorsqu'il 
eut monté, qu'il se retourna et s'assit, il se trouva 
avoir , en une vie d'iiomme, escaladé toute une 
science. 

Le malheur, c'est qu'arrivé là, il se trouvait 
seul; personne ne pouvait plus comprendre. 
L'originalité des idées , l'étrangeté du langage , 
l'isolait également. Généralisant ses généralités , 
formula^, concentrant ses formules , il em- 
ployait les dernières comme locutions connues. 
Il lui était arrivé le contraire des Sept dormans. 
Il avait oublié la langue du passé, et, ne savait 
plus parler que celle de l'avenir. Mais si c'était 
alors trop tôt, aujourd'hui peut-être, c'est déjà 
bien tard. Pour ce grand et malheureux génie, 
le temps n'est jamais venu. 

Vico a eu trop souvent le tort d'effacer sa 
route à mesure qu'il avançait. De là , l'apparente 
étrangeté de ses résultats. Cependant sa belle et 
ingénieuse polémique contre l'école de Descartes, 
contre l'abus de la méthode géométrique, contre 
l'esprit critique qui menaçait de sécher et dé- 
truire toute littérature, tout art, tout génie d'in- 
vention , cette partie négative n'a pas moins 
d'originalité que l'autre ; elle la prépare et s'y lie 
étroitement. Dans ses Discours , Vico attaque le 
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critérium ciurteâiea du sens individuel. Dans 
Fessai sur TUnité du principe du droit , dans le 
petit livre aur la Philosophie des langues , enfin ^ 
dans la Science nouvelle^ il revendique les droits 
du sens commun du genre humain. Nous venons 
de marquer ici le progrès général de sa méthode ; 
mais combien de vues ingénieuses nous pour- 
rioAS indiquer dans les détails ! Le jugement sur 
Dante (p. I9$>)> l'appréciation des mérites et des 
défauts de la langue française (p. i4^^ 347) > 1^^ 
réflexions sur Féducation (p. 17, 199, ^a^ i5f6)> 
si applicables encore aujourd'hui y et si admira- 
bles de simplicité et de profondeur^ suffiraient 
poujr montrer tout ce qu'il y a de bon sens dans 
le génie. 
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LE SYSTÈME ET LA VIE DE VICO. 



Dans lâ rapidité dix mouvement critique im-- 
primé à la philosophie par Descartes , le public 
ne pouvait remarquer quiconque restait hors de 
ce mouvement. Voilà pourquoi le nom de Vico 
est encore si peu connu en*deçà des Alpes. Pen- 
dant que la foule suivait ou combattait la réforme 
cartésienne ^ un génie solitaire fondait la philo- 
sophie de l'histoire. N'accusons pas l'indifférence 
des contemporains de Vico ; essayons plutôt de 
l'expliquer^ et de montrer que la Science nouvelle 
n'a été si négligée pendant le dernier siècle^ que 
parce qu'elle s'adressait au nôtre. 

Telle est la marche naturelle de l'esprit hu- 
main : connaître d'abord et ensuite juger^ s'éten- 
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dre dans le monde extérieur et rentrer plus tard 
en soi-même, s'en rapporter au sens commun et 
le soumettre à l'examen du sens individuel. Cul- 
tivé dans la première période par la religion, par 
la poésie et les arts, il accumule les faits dont la 
philosophie doit un jour faire usage. II a déjà le 
sentiment de bien des vérités , il n'en a pas en- 
core la science. Il faut qu'un Socrate, un Des- 
cartes , viennent lui demander de quel droit il les 
possède, et que les attaques opiniâtres d'un im- 
pitoyable scepticisme Fobligent de se les appro- 
prier en les défendant. L'esprit humain, ainsi 
inquiété dans la possession des croyances qui 
touchent de plus près son être , dédaigne quelque 
temps toute connaissance que le sens intime ne 
peut lui attester ; mais dès qu'il sera rassuré , il 
sortira du monde intérieur avec des forces nou- 
velles^ pour reprendre l'étude des faits histori- 
ques : en continuant de chercher le vrai il ne 
n^ligera plus le vraisemblable , et la philoso- 
phie, comparant et rectifiant l'un par l'autre, le 
sens individuel et le sens commun , embrassera 
dans l'étude de l'homme celle de l'humanité tout 
entière. 

Cette dernière époque commence pour nous. 
Ce qui nous distingue éminemment, c'est, comme 
nous disons aujourd'hui, notre tendance histo- 
riifue. Déjà nous voulons que les feits soient vrai» 
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dans leurs moindres détails ; le même amour de 
la vérité doit nous conduire à en chercher les 
rapports ^ à observer les lois qui les régissent y à 
examiner enfin si llsistqire ùe peut être ramenée 
à ime forme scientifique. 

Ce but dont nous approchons tous les jours ^ 
le génie prophétique de Vico nous Ta marqué 
long-temps d'avance. Son système nous apparaît 
au commencement du dernier siède^ comme une 
admirable protestation de cette partie de l'esprit 
humain qui se repc^e sur la sagesse du passé, 
conservée dans les religions, dans les langues et 
dans l'histoire, sur cette sagesse vulgaire, mère 
de la philosophie , et trop souvent méconnue 
d'elle. II était naturel que cette prot^tation par- 
tit de l'Italie. Malgré le génie subtil des Cardan 
et des Jordano Bruno , le scepticiwsme n'y étant 
point réglé par la Réforme dans son développe- 
ment, n'avait pu y obtenir un succès durable ni 
populaire. I^ passé, lié tout entier à la cause de 
la religion , y conservait son empire. L'Église ca- 
tholique invoquait sa perpétuité contre les pro- 
testans, et par conséquent recommandait l'étude 
de l'histoire et des langues. Les sciences qui, au 
moyen -âge, s'étaient réfugiées et confondues 
dans le sein de la religion , avaient ressenti en 
Italie, moins que partout ailleurs, les bons et les 
mauvais effets de la division du travail j si la plu- 
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part avaient fait moins de progrès ^ toutes étaient 
restées unies. L'Italie méridionale particulière- 
ment conservait ce goût d'universalité , qui avait 
caractérisé le génie de la grande Grèce. Dans 
l'antiquité , l'école pythagoricienne avait allié la 
métaphysique et la géométrie^ la morale et la 
politique , la musique et la poésie. Au treizième 
siècle y Vange de Vécole avait parcouru le cercle 
des connaissances humaines pour accorder les 
doctrines d'Aristoteavec celles de l'Église. Au dix- 
septième^ enfin ^ les jurisconsultes du royaume 
de Naples restaient seuls fidèles à cett-e définition 
antique de la jurisprudence : scientia rerum di- 
çinarum atque humanarum. C'était dans une telle 
contrée qu'on devait tenter pour la première 
fois de fondre toutes les connaissances qui ont 
l'homme pour objet dans un vaste système , qui 
rapprocherait l'une de l'autre l'histoire des faits 
et celle des langues^ en les éclairant toutes deux 
par une critique nouvelle , et qui accorderait la 
philosophie et l'histoire^ la science et la religion. 

Néanmoins on aurait peine à comprendre ce 
phénomène, si Vico lui-même ne nous avait fait 
connaître quels travaux préparèrent la concep- 
tion de son système (Fie de VicOy écrite par lui- 
même). Les détails que l'on va lire sont tirés de 
cet inestimable monument; ceux qui ne pou- 
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valent entrer ici ont été rejetés dans l'appendice 
du discours. 

Jean-Baptistb Vico, né à Naples, d'un pauvre 
libraire, en 1668^ reçut l'éducation du temps; 
c'était l'étude des langues anciennes , de la sco- 
lastique^ de la théologie et de la jurisprudence. 
Mais il aimait trop les généralités pour s'occuper 
avec goût de la pratique du droit. Il ne plaida 
qu'une fois y pour défendre son père , gagna sa 
cause, et renonça au barreau ; il avait alors seize 
ans. Peu de temps après, la nécessité l'obligea de 
se charger d'enseigner le droit aux neveux de 
l'évêque d'Ischia. Retiré pendant neuf années 
dans la belle solitude de VatoUa, il suivit en li-» 
berté la route que lui traçait son génie, et se 
partagea entre la poésie^ la philosophie et la jih- 
risprudence. Ses maiti^s furent les jurisconsultes 
romains , le diyin Platon , et ce Dante avec lequel 
il avait lui-même tant de rapport par son carac- 
tère raétançolique et ardent. On montre encore 
la petite bibliothèque d'un couvent où il travail- 
lait, et où il conçut peutr^tre là première idée de 
la Science nouvelle. 

n Lorsque Vico revint à Naples (c'est lui-même 
» qui parle), il se vit comme étranger dans sa 
» patrie. La philosophie n'était plus étudiée que 
» dans les Méditations de Descartes , et dans son 
n Discours sur Ja méthode, où il désapprouve la 
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» culture de la poésie , de Thistoire et de rélo-^ 
)) quence. Le platonisme qui ^ au seizième siècle ^ 
» les avait si heureusement inspirées , qui , pour 
» ainsi dire, avait alors ressuscité la Grèce anti* 
» que en Italie , était relégué dans la poussière 
» des cloîtres. Pour le droit, les commentateurs 
» modernes étaient préférés aux interprètes an- 
I) ciens. La poésie, corrompue par l'afféterie, 
» avait cessé de puiser aux torrens de Dante, au^ 
» limpides ruisseaux de Pétrarque. On cultivait 
» même peu la langue latine. Les sciences , les 
» lettres étaient également languissantes* » 

C'est que les peupfes , pas plus que les indi- 
vidus , n'abdiquent impunément leur originalité. 
Le génie italien voulait suivre l'impulsion philo- 
sophique de la France et de PAngleterre , et il 
s'annulait lui*- même. Un esprit vraiment italien 
ne pouvait se soumettre à cette autre invasion de 
l'Italie par les étrangers. Tahdis que tout le siècle 
tournait des yeux avides verè l'avenir, et se pré- 
cipitait dans les routes nouvelles que lui ouvrait 
la philosophie, Vico eut le courage de remonter 
vers cette antiquité si dédaignée, et de s^identi-^ 
fier avec elle. Il ferma les commentateurs et les 
critiques, et se mit à étudier les originaux, comme 
on l'avait fait à la renaissance des lettrés* 

Fortifié par ces études profondes , il osa atta^ 
quer le cartésianisme , non-seulement dans ss) 
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partie dogmatiqti^ qui conservait peu de crédit^ 
mais aussi dans sa méthode que ses adversaires 
mêmes avaient embrassée , et par laquelle il ré- 
gnait sur l'Europe. H faut voir dans le discours 
où il compare la méthode d'enseignement suivie 
par les modernes à celle des anciens ^> avec quelle 
sagacité il marque les inconvéniens de la pre- 
mière. Nulle part les abus de la nouvelle philo- 
so|>)ue tfont été attaqués avec plus de force et 
de modération : l'éloignement pour les études 
historiques^ le dédain du sens commun de l'hu- 
manité^ la manie de réduire en art ce qui doit 
être laissé à la prudence individuelle, l'appKca- 
tiôn de la méthode géométrique aax dioses qui 
comportent le moins une démonstration rigou- 
reuse, etc. Maïs en même temps ce graqd esprit, 
loin de se ranger parlai les détracteurs aveugles 
de la réforme cartésienne^ en reconnaît haute- 
m^t le bienfait : il voyait de trop haut pour se 
contenter d'aucune solution incomplète : a Nous 
» devons beaucoup à Descàrtes qui a établi le 
sens hiiËviduel poiir règle du vrai ; c'était un 

^ Il y prépose le piftiliRnie soirant : Ne fdmtraU^en pa^ 
animer d'un même esprit tout le savoir divin et humain y de 
sorte que les sciences se donnassent la main , pour ainsi dire, 
etqu*une université d^aujourd^hui représentai un Platon ou 
un Aristote^ avec tout le savoir que nous avons de plus que 
les anciens ? 
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» esclavage trop avilissant^ que de faire tout 
» reposer sur l'autorité. Nous lui devons beau- 
» coup pour avoir voulu soumettre la pensée à 
D la méthode; l'ordre des $col^tic(ues n'était 
s qu'un désordre. Mais vouloir que le jugement 
» de l'individu règne seul, vouloir tout assujétir 
» à la méthode géométrique , c'est tomber dans 
D l'excès opposé. Il serait temps désormais de 
» prendre un moyen terme i de suivre le juge- 
» ment individuel , mais avec les égards dus à 
» l'autorité; d'employer la méthode , mais une 
j» méthode diverse $elon la nature des cho- 
» ses^ » 

Celui qui assignait k la vérité le double crîte-*- 
rium du sens individuel et du sens commun ^ se 
trouva^it dès-lors dana upe rpute à part. I^es ou- 
vrages qi^'il a publiés depuis, n?ont plus un Ca- 
ractère polémique. Ce sont des discours puHics, 
des opuscules, où il établit séparément les opi- 
nions diverses qu'il devait plus tard réunir dans 
son grand système. L'un dç ces opuscules est in^ 
titulé : E^sai4'm système, d^ jurispru4ew^ 9 déiau 
lequel le droit civil des Romains serait expliqué 
par les résolutions de leur goui^ern^meni. Dans un 



^ Réponse à un article 4u journal littéraire d'Italie où 
Ton attaquait le livre De antiquissimd ludorwn sapien^id ç^ 
originibus linguœ kitinœ eruendd. 1711, 
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autre, il entreprend de prouver que la sagesse 
italienne des t&nps les plus recuUs peut se décour- 
vrir dans les étyr»ologies latines. C'est un traité 
complet de métaphysique, trouvé dans l'histoire 
d'une langue ^ . On peut néanmoins faire sur ces 
premiers tr&Yaux de V4co une observation qui 
montre toiU. Je: chemin qu'il avait encore à par- 
courir pour amver à la Sci^itee mwelle : c'est 
qu'il rappprte U sagesse i^e. la jurispru46nce ro- 
maine, et celle q^'il découvre dans la langue des 
anciens Italiens, au génie d^$ jurisconsultes ou 
des philosophes, au lieu de répliquer, comme 
il le fit plus tard, par la sagesse instinctive que 
Dieu donne aux natiçns» Il cvoit encore ique la 
ciyilisation italienne, que la législation romaine^ 
ont été importées en Italie^ de. l'Egypte ou de la 
Grèc.e-, . , . . ^ . • 

Jusqu'en 1719, l'unité manqua aux recherches 
de Yico; ses auteurs favoris avaieipit été jusque 
là Platon, Tadte et Bacon, et aucun d'eux ne 
pouvait la lui donner : « Le second considère 
>) rhoknme tel qu'il ^st, le premier tel qu'il doit 
iy.etre} ^latpijk cqfitemple l'honnête gv$^ la sa- 
» gesse spéculative; Tacite observe l'i^tile avec 



^ Cet outrage est le seul âcmt YiedVaît' point transporte les 
idées dans la Science nowMe, On )e bouvera^ traduit dans cène 
édition* « . 
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» la sagesse pratiqtie. Bacon réunit ces deux ca- 
» xaotères (eogitarey videre). Mais Platon eherche 
» dans la sagesse vulgaire d'Homère, un orne- 
» ment plutôt qu'une base pour sa philosophie; 
o Tacite disperse la sienne à là suite des événe- 
D mens ; Bacon dans ce qui regarde les lois ne 
M fait pas» assez abstraction des temps et des 
» lieux pour atteindre aux plus hautes générali- 
» tés* Grotius a un mérite qui leur manque ; il 
» enferme dans son système le droit universel, la 
9 philosophie et la théologie, en les appuyant 
» toutes deux sur Phistoire des faits, vrais ou fa- 
M buleux, et sur celle des langues. » 

La lecture de Grotius fixa ses idées et déter- 
mina la conception de son système. Dans un 
discours prononcé en 1719, il traita le sujet 
suivant : « Les élémens de tout le savoir divin et 
» humain peuvent se réduire à trois, connaître^ 
» vouIm*^ pomoir. Le principe unique en est 
» l'intelligence. L'œil de l'intelligence , c'est-à- 
» dire la raison^ reçoit de Dieu la lumière du 
i> vrai étàraiel. Toute science vient de Dieu , re- 
» tourne à Diai^ est en Dieu*, n Et il se char- 



1 Omnis divinas atque humana» eruditionis elementa tria y 

posse y vdk^ po$se; ^pi^nmi pcûidipiiun utium mensf eujus ocu- 

)iis x^y ou aHcnû yeri luAm prâdiet Deo»^.» --^ Baoc triacle- 

> pienta, quae tam existere , et nostra esse, quàm nos vivere cerlo 
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geait <ie prouver la fausseté de tout ce qui 
^'écarteridit de cette doctrine. C'^ait^ disaient 
quelques-4ins^ promettre plus que Pic de la Mi- 
randole, quand il affîcha ses thèses de omni m- 
bilî. En effet Vico n'avait pu dans un discours 
montrer que la partie philosophique de son sys- 
tème^ et avait été obligé d'en stqpprimer les 
preuves^ c'est-*à-*dire toute la partie philologique. 
S'étant mis ainsi dans l'heureuse nécessité d'ex-> 
poser toutes %es idées ^ il ne tarda pas à publier 
deux essais intitulés : Unités de principe du droit 
universel^ i'j20j '-^HcufTmmie de la science du 
jurisconsulte (de constantiéijurisprudentis)^ c'est- 

scimus, ^ui illâ re, de quâ onmiDo dubîtare non possumus^ 
Bimirùm cogitatione explkemus i quod quo Êicilîùs £iciamus ^ 
hanc traetationem universam âinào in partes tr«s : quanm^ 
prima omnia scientiarum principia à Deo esse : in seconda , di- 
Tinum lumen 9 sive aetemum verum per haec tria, quae propo- 
suimus elementa onoies sdentias permeare : eascpie osines nnâ 
arctissimâ conqpleuone eoUigatas alias in alias diri^ere , etcunix 
tas ad Deum ipsanim {ttincipinm reyocate : in tertiâ> quidquid 
usquàm de dÎTins ac JinmaniB eniditiaaîs prinoipiis scriptnm^ 
dictuoive sit ^ quod cvam liis principiis congruerit , Tenon; ^qd 
diflsenseril, falsiun esse damonstremns. Atque adeo de divinar 
mm atque humananmi cerunaolâtiâ haec agam tria^ de origine, 
de circttlo , de ctmstantiâ; et osteodam , origine , omaes à Deo 
provemre; dieuloy ad Deura redire omnes; constantiâ , omnes 
ponstare in Deo ^ onmesqne eas ipsas praetcr Deum tend)ras e5S$ 
^erftwei. 
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à-dire, accord de la philosophie et de la philo- 
Ic^e, 1721. Peu après (1722) il fit paraître des 
notes sur ces deux ouvrages, dans lesquels il 
appliquait à Homère la critiqué nouvelle dont il 
y avait exposé les principes. 

Cependant ces opusoiles 'divers ne formaient 
pas un même corps de doctrine ; il entreprit de les 
fondre en un seul ouvrage qui parut, en 1725, 
sous le titre de : Principes d\ne science nouvelle^ 
relative à la nature commune des nations, au 
moyen desquels on découvre de nouveaux principes 
du droit naturel des gens. Cette première édition 
de la Science nouvelle y est aussi le dernier mot 
de Tauteur, si Ton considère le fond des idées. 
Mais il en a entièrement <:hangé la forme dans les 
autres éditions publiées de son vivant. Dans la 
première^ il suit encore une marche analytique ^ . 



^ Yico a très bien marque lui-même les progrès de sa mé- 
thode : a Ce qui me dëpiaît dans mes Uyres sur le droit univer- 
sel (l^^/iim uno principiOy et Ih constantidjurisprudentis)^ 
c'est que j'y pars des idées de Platon et d'autres grands philo- 
sophes , pour descendre à Fexammi des intelligence^ bornées et 
stupides des premiers hommes qui fondèrent l'humanité païenne, 
tandis que j'aurais du suivre une marche toute contraire. De là 
les erreurs où je suis tombé dans certaines matières... < — Dans 
la première édition de la Science nouvelle , j'errais^ smon dans 
la matière , au moins dans l'ordre que je suivais. Je traitais des 
principes des idées , en les séparant des principes des langues, 
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Elle est infiniment supérieure pour la clarté. 
Néanmoins c'est dans celles de 1780 et de 1744 
que l'on a toujours cherché de préférence le 
génie de Vico. U y débute par des axiomes , en 
déduit toutes les idées particulières et s'efforce 
de suivre une méthode géométrique que le sujet 
ne comporte pas toujours. Malgré l'obscurité qui 
en résulte 9 malgré l'emploi continuel d'une ter- 
minologie bizarre que l'auteur néglige souvent 
d'expliquer, il y ^ dans l'ensemble du système, 
présenté de cette manière , une grandeur impo- 
sante , et une sombre poésie qui fait penser à 
celle de Dante. Nous avons traduit en l'abré- 
geant l'édition de i744; mais, dans l'exposé du 
système que l'on va lire, nous rious sommes sou- 
vent rapprochés de la méthode que l'auteur avait 
suivie dans la première, et qui nous a paru con- 
venir davantage à un public français. 



qui sont naturellement unis entre eux. Je parlais de la me'thode 
propre à la Science nouvelle y en la séparant des principes des 
idëes «t des principes des langues. » Additions à une préface 
de la Science noutfelle ^ publiées avec d'autres pièces inédites 
de Fico , par M, Antonio Giordano ^ 1818. Ajoutons à cette 
critique , que , dans la première édition , il conçoit pour l'hu- 
manitë l'espoir d'une perfection stationnaire. Cette idée , que 
tant d'autres philosophes dcyaient reproduire , ne reparait plus 
dans les éditions suivantes. 
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Dans cette variété infinie d'actions et de pen-^ 
séesy de mœurs et de langues que nous présente 
l'histoire de l'homme, nous retrouvons souvent 
les mêmes traits , les mêmes caractères. Les na-^ 
tions les plus éloignées par les temps et par les 
lieux, suivent dans leurs révolutions politiques , 
dans celles du langage^ une marche singulière* 
ment analogue. Dégager les phénomènes régu-» 
liers des accidentels, et déterminer les lois géné- 
rales qui régissent les premiers ; tracer l'histoire 
universelle, étemelle , qui se produit dans le 
temps sous la forme des histoires particulières^ 
décrire le cercle idéal dans lequel tourne le monde 
réel, voilà l'objet de la nouvelle science. Elle est 
tout à la fois la plûlosophie et l'histoire de l'hu- 
manité. 

Elle tire son unité de la religion, principe pro^ 
ducteur et conservateur de la société. Jusqu'ici 
on n'a parlé que de théologie naturelle; la science 
nouvelle est une théologie sociale , une démons- 
tration historique de la Providence, une histoire 
des décrets par lesquels , à l'insu des hommes et 
souvent malgré eux, elle a gouverné la grande 
cité du genre humain. Qui ne ressentira un divin 
plaisir en ce corps mortel, lorsque nous contem- 
plerons ce monde des nations, si varié de caractè- 
res , de temps et de lieux, dans l'uniformité des 
idées divines ? 
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Les autres sciences s'occupent de diriger 
l'homme et de le perfectionner ; mais aucune 
n'a encore pour objet la connaissance des prin*- 
cipes de la civilisation d'où elles sont toutes sor- 
ties. La science qui nous révHerait ces principes^ 
nous mettrait à même de mesurer la carrière que 
parcourent les peuples dans leurs progrès et leur 
décadence^ de calculer les âges de la vie des na- 
tions. Alors on connaîtrait les moyens par les- 
quels une société peut s'éleva ou se ramener au 
plus haut degré de civilisation dont elle soit sus- 
ceptible^ alors seraient accordées la théorie et la 
pratique, les savans et les sages y les philosophes 
et les législateurs, la si^esse de réflexion avec la 
sagesse instinctive; et l'oa ne s'écarterait des 
princes de cette science de Vhumanisation , 
qu'en abdiquant le caractère d'homme , et se sé- 
parant de l'humanité. 

La science nouvelle puise à deux sources : la 
philos<^phie , la philologie. La philosophie con- 
temple le vrai par la raison ; la philologie observe 
le réel ; c'est la science des fûts et des langues. 
La philosophie doit appuyer ses théories sur la 
certitude des fÎBdts ; la ^ilologie ^ooprunter à la 
philosophie ses théories pour élever les faits au 
caractère de vérités universelles éternelles. 

Quelle philosophie sera féconde ? celle qui relè^ 
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vera qui dirigera l'homme déchu et toujours dé- 
bile^ sans l'arracher à sa nature^sans l'abandonner 
à sa corruption. Ainsi nous fermons l'école de la 
science nouvelle aux stoïciens qui veulent Isi mort 
des sens ^ aux épicuriens qui font des sens la rè- 
gle de l'homme; ceux-là s'enchaînent au destin^ 
ceux-ci s'abandonnent au hasard; les uns et les 
autres nient la Providence. Ces deux doctrines 
isolent l'homme y et devraient s'appeler philoso- 
phies solitaires. Au contraire , nous admettons 
dans notre école les philosophes politiques y et 
surtout les platoniciens , parce qa'ils sont d'ac- 
cord avec tous les législateurs sur nos trois prin- 
cipes fondamentaux : existence d'une Providence 
divine^ nécessité de modérer les passions et d'en 
faire des vertus humaines^ immortalité de l'ame. 
Ces trois vérités philosophiques répondent à au- 
tant de faits historiques : institution universelle 
des religions, des mariages et des sépultures. 
Toutes les nations ont attribué à ces trois choses 
un caractère de sainteté; elles les ont appelées 
humanitatis commercia ( Tacite) , et par une ex- 
pression plus sublime encore, fœdera generis hu^ 
mani. 

La philologie , science du réel , science des 
faits historiques et des langues, fournira les ma- 
tériaux à la science du vrai, à la philosophie. 
Mais le réel, ouvrage de la liberté de l'individu , 
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est incertain de sa nature. Quel sera le critérium ^ 
au moyen duquel nous découvrirons dans sa mo- 
bilité le caractère immuable du vrai?... le sens 
commun, c'est-à-dire le «jugement irréfléchi 
d'une classe d'hommes, d'un peuple, de l'huma- 
nité ; l'accord général du sens commun des peu- 
ples constitue la sagesse du genre humain. Le 
sens commun , la sagesse vulgaire , est la régie 
que Dieu a donnée au monde social. 

Cette sagesse est une, sous la doubleforme des 
actions et des langues^ quelque variées qu'elles 
puissent être par l'influence des causes locales, et 
son unité leur imprime un caractère analogue 
diez les peuples les plus isolés. €e caractère est 
surtout ^sensible dans tout ce qui touche le droit 
naturel. Interrogez tous les peuples sur les idée)» 
qu'ils se font des rapports sociaux , vous verrez 
qu'ils les comprennent tous de même sous des ex- 
pressions diverses; on le voit dans les proverbes 
qui sont les maximes de la sagesse vulgaire. N'es- 
sayons pas d'expliquer cette uniformité du droit 
naturel en supposant qu'un peuple l'a communi- 
qué à tous les autres. Partout il est indigène, 
partout il a été fondé par la Providence dans les 
moeurs des nations. 

Cette identité de la pensée humaine^ reconnue 
dans ]es actions et dans le langage, résout le 
grand problème de la sociabilité de l'homme, qui 

I. 2 
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a taot embarrassé les philosophes ; el si Ton ne 
trouvait point le nœud délié , nous pourrions le 
trancher d'un mot : Nulle chose ne reste long- 
temps horsdeemi état naturel; Vhamme est soeion 
ble y puisqu^U reste en sodké. 

Dans le dé? eloppement de la société humaine, 
dans la marche de la civilisation , on peut dislisK 
gifêr trois âges, trois périodes; âge divin ou 
théocratique, âge héroïque , âge humain ou ci- 
vilisé. A cette division répond celle des temps 
obscurs, fabuleux, hbtoriqnes. C'est surtout dans 
l'histoire des langues que l'exactitude de cette 
classification est manifeste. Celle que nous par- 
lons a dû être précédée par une langue métapho- 
rique et poétique, et celle-ci par Une langue hié- 
roglyphique ou sacrée. 

Nous nous occuperons principalement des deux 
premières périodes. Les causes de cette civilisa- 
tion dont nous sommes si fiers, doivent être re- 
cherchées dans les âges que nous nommons bar- 
bares , et qu'il serait mieux d'appeler religieux 
et poétiques ; t<Hite la sagesse du g^[ire humain 
y était déjà dans son fauche et dans son germe. 
Mais lorsque nous essayons de remonter vers des 
temps si loin de nous , que de difficultés nous 
arrêtent! La plupart des monumens ont péri, et 
ceux même cpii nous restent ont été altérés , 
dénaturés par les préjugés des âges suivans. Ne 
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pouvant expliquer les origines de la société , et 
ne se résignant point à les ignorer , on s'est re- 
présenté la barbarie antique d'après la civilisation 
moderne. Les vanités nationales ont été soute- 
nues par la vanité des savans qui mettent leur 
gloire à reculer l'origine de leurs scîences favori- 
tes. Frappé de l'heureux instânct qui guida les 
premiers hommes , on s^est exagéré leurs lumiè- 
res ^ et on leur a £edt honneur d'une sagesse qui 
était celle de Dieu. Pour nous , persuadés qu'en 
toute chœe les commencemens sont simples et 
grossiers, nous regarderons les Zoroastre, les 
Hermès et les Orphée moins comme les auteurs 
que comme les produits et les résultats de la ci- 
vilisation antique , et nous raj^rterons l'origine 
de la société païenne au sens commun qui rap- 
procha les uns de$ autres les hommes encore stu- 
pides des premiers âges. 

Les fondateurs de la société sont pour nous 
ces <^iclopes dont parie Homère , ces géans par 
lesquels commence l'histoire pro&ne aussi bien 
que Thistoire sacrée. Après le déluge , les pre- 
miers hommes ,^ excepté les patriarches ancêtres 
du peuple de Dieu , durent revenir à la vie sau- 
vage , et par l'effet de Téducatiqu la plus dure , 
reprirent la taille gigantesque des hommes anté- 
diluviens. {Niâdi ac sordidi m hos artus y in h(^ 
cùè^para^ (fuœ miramur,eoca^scunt, Taciti Germ.) 
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Ils s'étaient dispersés dans la vaste foret qui 
couvrait la terre, tout entiers aux besoins physi- 
ques , farouches, sans loi , sans Dieu. En vain la 
nature les environnait de merveilles; plus les 
phénomènes étaient réguliers, et par conséquent 
dignes d'admiration^ plus l'habitude les leur 
rendait indifférens. Qui pouvait dire comment 
s'éveill^ait la pensée humaine?... Mais le ton- 
nerre s'est fait entendre , ses terribles effets sont 
remarqués; les géans effrayés reconnaissent la 
première fois une puissance supérieure, et la 
nomment Jupiter ; ainsi dans les traditions de 
tous les peuples , Jupiter terrasse les géans. 
C'est l'origine de l'idolâtrie, fille de la crédulité^ 
et non de l'imposture, comme on l'a tant répété. 

L'idolâtrie fut nécessaire au monde , sous le 
rapport social : quelle autre puissance que celle 
d'une religion pleine de terreurs , aurait dompté 
le stupide orgueil de la force , qui jusque là iso- 
lait les individus ? — sous le rapport religieux : ne 
fallait-il pas que l'homme passât par celte religion 
des sens , pour arriver à celle de la raison , et de 
celle-ci à la religion de la foi ? 

Mais comment expliquer ce premier pas de 
l'esprit humain , ce passage critique de la bruta- 
lité à l'humanité ? Comment dans un état de ci- 
vilisation aussi avancé que le nôtre , lorsque les 
esprits ont acquis par l'usage des langues, de 
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l'écriture et du calcul . une habitude invinci- 
ble d'abstraction , nous replacer dans l'imagina- 
tion de ses premiers hommes plongés tout entiers 
dans les sens , et comme ensevelis dans la ma- 
tière? Il nous reste heureusement sur l'ènfiance 
de l'espèce et sur ses premiers développemens le 
plus certain , le plus naïf de tous les témoigna- 
ges : c'est l'enfance de l'individu. 

L'enfant admire tout, parce qu'il ignore tout. 
Plein de mémoire , imitateur au plus haut degré, 
son imagination est puissante en proportion de 
son incapacité d'abstraire. Il juge de tout d'après 
lui-même , et suppose la volonté partout ou il 
voit le mouvement. 

Tels furent les premiers hommes. Ils 6rent de 
toute la nature un vaste corps animé , passionné 
comme eux. Us parlaient souvent par signes ; ils 
pensèrent que les éclairs et la foudre étaient les 
signes de cet être terrible. De nouvelles observa- 
tions multiplièrent les signes de Jupiter, et leur 
réunion composa une langue mystérieuse , par 
laquelle il daignait faire connaître aux hommes 
ses volontés. L'intelligence de cette langue de- 
vint une science , sous les noms de divination , 
théologie mystique , mythologie , muse. 

/Peu-à-peii tous les phénomènes de la nature , 
tous les rapports de la nature à l'homme, ou des 
homipes entre eux devinrent siutantde divinités. 
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Prêter la vie aux êtres inanimés, prêter un corps 
aux choses immatérielles, composer des êtres qui 
n'existent complètement dans aucune réalité , 
voilà la triple création du monde fantastique de 
FidoUtrie. Dieu, dans sa pure intelligence, crée 
les êtres par cela qu'il les connaît ; les premiers 
hommes , puissans de leur ignorance , créaient 
à leur manière par la force d'une imagination, si 
je puis le dire , toute matérielle. Poète veut dire 
créateur ; ils étaient donc poètes , et telle fut la 
sublimité de leurs conceptions qu'ils s'en épou« 
vantèrent eux-mêmes ^ et tombèrent tremblans 
devant leur ouvrage. ( Fîngunt sinud creduntque. 
Tacite.) 

C'est pour cette poésie dis>ine qui créait et ex- 
pliquait le monde invisible, qu'on inventa le nom 
de sagesse, revendiqué ensuite par la philosophie. 
En effet, la poésie était déjà pour les premiers 
âges une philosophie sans abstraction , toute 
d'imagination et de sentiment. Ce que les philo- 
sophes comprirent dans la suite, les poètes l'a- 
vaient senti ; et si , comme le dit l'école , rien 
n'est dans ^intelligence qui n^ait été dans le sens, 
les poètes turent le sens du genre humain , les 
philosophes en furent VùUelligence ^ 

^ Philosophie est une poésie soplustiquee. Moittaigne; 
m» T. p. S16 . édit. Lel^vTY. 
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Lies, lignes par lesquels les hommes commen*- 
cèrepi à exprimer leurs pensées , forent tes ck^ 
)^s mèmm qu'ils atiûept divimâés.. tPimr>' dk^ 
la ^r^ ils la oiontrateot de^lâuoiam ; {^tiis'^iktl 
ils.dtirenl Nep^tne.Ce6tlaiakgue.deidU»x dont' 
pfirie Hcimère. Les i^oms des trente .mille dieiBi 
latins recueillis par Varron , ceui des Grecs non 
moias nombreux/ fohnatent le vocabulaire €iiVm 
de ces deux penqplosv ^ Qf i^airemëut la langue 
dii^ine ne poursuit se paclèr. que^ par actions y 
presque toute aotioa était côtmcrée 5 la vie n'é- 
tait pour ainsi dire vqù'unç SKi^d'oefes miie^ de 
religion. ïye là restèrent dané Jia Jurisprudence 
ronaainev 1^^ Mta lègitimasy cette pantomime qui 
accompagnait tmitôs les : transactions oiyiles. Les 
htérogljphes futent récriture propre à cehe laU'^ 
gue imparfaite, loin qu'ils aieaib été invenlDés par 
les philosophes pour y,ci(cl^er le^ mjstèi^es d'une 
sagesse profonde^ Tf^tés les nations -fearban^ 
onâ été forcées deîCommeBcer ainsi / en âtten^i 
dant qu'elles se formassent im meilleur système 
delmigage et d'éoritn^e. Cette langue muette con^ 
venait à un âge où dominaient les religions i eHes 
veulent ^tre respectées i, plutôt que tai9(mhée$. 

Dans Fâge kéroïqf^, la langue dlmne subsistait 
encore, la langue humaine ou articulée eommeà^ 
çait ; maiS'cet âge en eut de plus une qui luifot 
propre; je parle des emblèmes , des devises , 
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nouveau genre de sighes qui n^ont qu'un rapport 
indirect à la pensée. Cest œtte langue que par- 
fent les armes des héros ; elle est restée celle de 
la discipline militaire. Transportée dans la langue 
articulée^ elle dut donner naissance aux compa- 
raisons y aux métaphores y etc. En général la 
métaphore £sdt le fond des langues. 

Le premier principe qui doit nous guider dans 
la recherche des étymologies-, c'est que la^ marche 
des idées correspond à celle des dioses. Or, les 
degrés de la civilisation peuvent être ainsi indi- 
qués : ForêlSy cabanes^ villages^ y cités ou sociétés 
de citoyens ^ académies ou sociétés de ^avans ; 
tes hommes habitent d'abcard les montagnes , en- 
suite les plaines y enfin les riiHyes* Les idées et 
les perfectionnemens du langage ont dû suivre 
cet ordre.' Ce principe étymologique suffît pour 
les langues indigènes y pour celles des pays bar- 
bares qui restent impénétrables aux étrangers^ 
jusqu'à ce qu'ils leur soient ouverts parla guerre 
ou par le commerce. Il montre combien les phi- 
lologues ont eu tort d'établir que la signification 
des langues est arbitraire. Leur origine fut na-- 
turelle ; leur signification doit être fondée en 
nature. On peut l'observer dans le latin , langue 
plus héroïque , moins raffinée que le grec ; tous 
les mots y sont tirés par figures d'objets agrestes 
et sauvages. 
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La langue héroïque employa pour noms com^ 
muas 4e» noma propres ou des noms de peuples. 
Les £tnciçns Romains disaient un Tarent pour 
un hamjxiie. p?irfumé. Tous les peuples de Fanti- 
qui té dirent un Hercule pour un héros. Cette 
création des caractères- idéaux , qui semblerait 
l'effort d'un art ingénieux^ fut une nécessité pour» 
l'esprit hiunatn. Vgye» Fenfant; les noms des 
premières personnes, des premières choses qu'il 
a vues , il les donne à toutes celles en qui il re- 
marque quelque analogie. De même les premiers 
hommes , incapables de former l'idée abstraite 
du poète y du héros y nommèrent tous les héros du 
nom du premier héros, tous les poêles, etc. JPar 
un effet de notre amour instinctif de Tunifor- 
mité^ ils ajoutèrent à ces premières idées des 
fictions singulièrement en harmonie avec les réa- 
lités , et peu-^à-peu les noms de héros , de poète , 
qui d'abord désignaient tel ii)dividu^ comprirent 
tous les caractères de perfection qui pouvaient 
entrer dans le type idéal de Vhérmsme , de la 
poésie. Le i^rai poétique , résultat de cette double 
opération, fut plus vrai que le ç^mi reeZ; quel 
héros de l'histoire remplira le caractère héroïque 
aussi bien que l'Achille de l'Iliade ? 

Cette tendance des hommes à placer des types 
idéaux sous des noms propres, a rempli de diffi- 
cultés et de contradictions apparentes les com- 
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menoemeas de l'histoire. Ce$ typés ont été pi*is 
pouir des individus. Aimi tautifô les découvertes 
des and^iis égyptiens a{^artienn^nl>à4iï)^He]rinès; 
la première constitution de Romie ^ aièrùe dans 
cettjé partie morale <|ui s^emliiele produit des ha-^ 
bitudes ^ sort tout armée de la tête deRomtilus; 
tous lest exploits y tous les travaux^ de la Grèce 
héit)ïquse compocsent lai vie .d'Hercule ; Homère 
enfin nous apparaît seul sur le pâsîiage des temps 
héroïques à ceux de l'histoire, comme le repré- 
•entant d'une civilisation tout entière. Par un 
privilège admirable, ces hommes prodigieux ne 
sont pas lentement enfantés par le temps et par 
les circonstances ; ils naissent d'eux- mêmes , et 
ils semblent créer leur siècle et leur patrie. Com- 
ment s'étonner que l'antiquité en ait fait des 
dieux ? 

Considérez les noms d'Hermès , de Romulus , 
d'Hercule et d'Homère , comme les expressions 
de tel caractère national à telle époque , comme 
désignant les tj^es de l'esprit inventif chez les 
Egyptiens , de la société roniaine dans son ori-* 
gine, de l'héroïsme grec, de la poésie populaii^e 
des premiers âges chez la même nation , les dif- 
ficultés disparaissent, les contradictions s'ex- 
pliquent ; une clarté immense luit dans la téné- 
breuse antiquité. 

Prenons Homère , et voyons comment toutes 
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les inTraisemblances de sa vie et de «on carafctère 
deriennent , par cette interprétsttioii , des eoirre- 
nances ^ des nécessités. Pourquoi tous les peuples 
grecs se sont^ils disputé sa naissance , Font -ils 
revendiqué pour citoyen? c'est que chaque tribu 
retrouvait en lui son caractère, c'est que la Gi^ce 
s'y reconnaissait , c'est qu'elle était elle- riSêtae 
Homère. — Pourquoi des opinions si diverses sur 
le temps où il vécut? c'est qu'il vécut en effet j^efi- 
dant les cinq siècles qui suivirent la guerre de 
Troie y dans la bouche et dans la mémoire des 
hommes. •— Jeune y il composa V Iliade..,. La 
Grèce, jeune alors, toute ardente de passions 
sublimes, violente, mais généreuse ^ fit son hé^ 
ros d'Achille , le héros de la force. Dans sa neil- 
lesse , il composa V Odyssée. . . La Grèce plus mûre, 
conçut long -temps après le caractère d'Ulysse , 
le héros de la sagesse. — Homère fut pauvre et 
ai^eugle.... dans la personne des rapsodes, qui 
recudillaient les chants populaires, et les allaient 
i*épétant de ville en ville , tantôt sur les places 
piibliqnes , tantôt dans les fêtes des dieux. Alors, 
comme aujourd'hui , lès aveugles devaient mener 
le plus souvent cette vie mendiante et vagabonde j 
d'ailleurs la supériorité de leur mémoire les ren- 
dait plus capables de retenir tant de milliers de 
vers. 

Homère n'étant plus un homme, mais dési- 
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gnànt l'enaeinble des chants improvisés par tout 
le peuple et recueillis par les rapsodes , se trouve 
justifié de ious les reproches qu^on lui /a faits, 
et de la bassesse d'images, et des licences , et du 
mélange des dialectes. Qui pourrait s'étonner en- 
core qu'il ait élevé lesi hommes à la grandeur des 
diqux , et rabaissé les dieux aux faiblesses liu- 
ipaines ? le vulgaire ne fait-il pas les dieux à son 
image? 

Le génie d'Homère s'explique aussi sans peine ; 
l'incomparable puissance d'invention qu'on ad- 
mire dans ses caractères, l'originalité sauvage de 
ses comparaisons, la vivacité de ses peintures de 
morts et de batailles , son pathétique sublime , 
tout cela n'est pas le génie d'un homjne, c'est 
celui de l'âge héroïque. Quelle force de jeunesse 
n'ont pas alors l'imagination, la mémoire, et les 
passions qui inspirent la poésie ? 

Les trois principaux titres d'Homère sont dés- 
ormais mieux motivés : c'est bien le fondateur 
de la civilisation en Grèce, le père des poètes, 
la source de toutes les philosophies grecques. Le 
dernier titre mérite une explication : les philo- 
sophes ne tirèrent point leurs systèmes d'Ho- 
mère , quoiqu'ils cherchassent à les autoriser de 
ses fables , mais ils y trouvèrent réellement une 
occasion de recherches, et une facilité de plus 
pour exposer et populariser leurs doctrines. 
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Cependant on peut insister : en supposant 
qu'un peuple entier ait été poète ^ comment put-^il 
inventer les artifices du style y ces épisodes y ces 
tours heureux^ ce nombre poétique?. . . Et comment 
eût-il pu ne pas les inventer? Les tours ne vin- 
rent que de la difficulté de s'exprimer ; les épi*- 
sodés de l'inhabileté qui ne sait pas distinguer et 
écarter les choses qui ne vont pas au but. Quant 
au nombre musical et poétique, il est naturel à 
l'homme j les bègues s'essaient à parler en chan- 
tant; dans la passion, la voix s'altère et appro- 
che du chant. Partout les vers précédèrent la 
prose. 

Passer de la poésie à la prose , c'était abstraire 
et généraliser, cair le langage de la première est 
tout concret, tout particulier. La poésie elle- 
même, quoiqu'elle sortît alors de Fusage vulgaire, 
reçut aussi les expressions générales ; aux noms 
propres, qui, dans l'indigence des langues, lui 
avaient servi à désigner les caractères, elle sub- 
stitua des noms imaginaires , et conçut des ca- 
ractères purement idéaux ; ce fut là le commen- 
cement de son troisième âge, de l'âge humain de 
la poésie. 

L'origine de la religion^ de la poésie et des 
langues étant découverte, nous connaissons 
celle de la société païenne. Les poèmes d'Homère 
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en sont le principal monument. Joignez-y l'his- 
toire des premiers siècles de Home y qui nous 
présente le meilleur commentaire de Thistoire 
fabuleuse des Grecs ; en effet , Rome ayant été 
fondée lorsque les langues vulgaires du Latium 
avaient fait de grands progrès^ l'héroïsme romain 
jeune encore, au milieu de tant de peuples déjà 
mùrs^ s'exprima en langue vulgaire^ tandis que 
celui des Grecs s'était e^qprimé en langue hé- 
roïque. 

Le commencement de la religion fut celui de 
la société. Les géans y effrayés par la foudre qui 
leur révèle une puissance supérieure, se réfugient 
dans les cavernes. L'état bestial finit avec leurs 
courses vagabondes ; ils s'assurent d'un asile ré- 
gulier y ils y retiennent une compagne par la 
force, et la famille a commencé. Les premiers 
pères de famille sont leis premiers prêtres; et 
comme la religion compose encore toute la sa- 
gesse, les premiers sages; maîtres absolus de 
leur famille, ils sont aussi les premiers rois; de 
là le nom de pairicarches (pères et princes). Dans 
une si gr^de barbarie, leur joug ne peut être 
que dur et cruel ; le Polyphême d'Homère est , 
aux yeux de Platon, l'image des premiers pères 
de famille. Il faut bien qu'il en soit ainsi, pour 
que les hommes domptés par le gouvernement de 
la famille se trouvent préparésàobéir aux lois du 
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gouvernement civil qui va succéder. Mais ces 
rois absolus de la famille sont eux-mêmes sou- 
mis aux puissances divines, dont ils interprètent 
les ordres à leurs femmes et à leurs enfans ; et 
comme alors il n'y a point d'action qui ne soit 
soumise à un Dieu , le gouvernement est en effet 
théocratique. 

YçHlà l'âge d'or , tant célébré par les poètes , 
l'âge où les dieux r^^nent sur la t^rre. Toute la 
vertu de cet âge , c'est une superstition barbare 
qui sert pourtant à contenir les hommes^ malgré 
leur brutalité et leur orgueil farouche. Quelque 
horreur que nous inspirent ces religions sangui- 
naires, n'oublions pa^ que c'est sous leur in- 
fluence que se sont formées les plus illustres so- 
ciétés du monde, l'athéisme n'a rien fondé. 

Bientôt la famille ne se composa pas seule- 
ment des individus liés par le sang. Les malbeu^ 
reux qui étaient restés dans la promiscuité des 
biens et des femmes, et dans les querelles qu'elle 
prodmsail;, voulaet échapper aux insultes des 
violens, recot^rurent aux autels des forts, situés 
sur les hauteurs. Ces autels furent les premiers 
asiles, veius urbes condentium condlium, dit Tite- 
Live. Les fiorts tuaient les violens et protégeaient 
les réfugiés. Issus de Jupiter, c^esf-à-dire ,• nés 
sous, ses auspices, ils étaient héros par la nais** 
sance et^arla vertu. Ainsi se forma le caractère 
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idéal de l'Hercule antique; les héros étaient hé" 
raclides , enfans d'Hercule ^ comme les sages 
étaient appelés enfans de la sagesse , etc. 

Les nouveaux venus, conduits dans la société 
par l'intérêt^ non par la religion^ ne partagèrent 
pas les prérogatives des héros , particulièrement 
celle du mariage solennel. Us avaient été reçus 
à condition de servir leurs défenseurs comme 
esdaves; mais^ devenus nombreux^ ils s'indi- 
gnèrent de leur abaissement^ et demandèrent 
une paît dans ces terres qu'ils cultivaient. Par- 
tout où les héros furent vaincus, ils leur cédè- 
rent des terres qui devaient toujours relever 
d'eux;. ce fut la première loi agraire^ et l'origine 
des clientelles et des fiefs. 

Ainsi s'organisa la cité : les pères de famille 
formèrent une classe de nobles ^ de patriciens , 
conservant le triplé caractère de rois de leur 
maison , de prêtres et de sages, c'est-à-dire , de 
dépositaires des auspices. Les réfugiés composè- 
rent une classe de plébéiens y compagnons ^ cliens, 
vassaux , sans autre droit que la jouissance des 
terres qu'ils tenaient des nobles. 

Les cités héroïques furent toutes gouvernées 
aristocratiquement ; les rois des familles soumi- 
rent leur empire domestique à celui de leur or- 
dre. Les principaux de l'ordre héroïque furent 
appelés Yois de la cité, et administrèrent les affai- 
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tes communes^ en ce qui toudiait la guerre et la 
religion. 

Ces petites sociétés étaient essentiellement 
guerrières (tt^Xcç, néXe/xo^^ Étranger (hosiis), dans 
leur langage , est synonyme d'ennemi. Les héros 
s'honoraient du nom de brigands. (Voyez Thucy- 
dide)^ et exerçaient en efifet le brigandage ou la 
piraterie. A Tintërieur, les cités héroïques n'é- 
taient pas plus tranquilles. Les anciens nobles^ 
dit Aristote ( Politique ) , juraient une éternelle 
inimitié aux plébéiens* L'histoire romaine nous 
le confirme : les plâ>éiens combattaient pour 
l'intérêt des nobles^ à leurs propres dépens^ et 
ceux-ci les ruinaient par l'usure , les enfermaient 
dans leurs cachots particuliers^ les déchiraient 
de coups de fouets. Mais l'amour de Thonneur^ 
qui entretient dans les républiques aristocratie* 
ques cette Tiolente rivalité des ordres ,' cause en 
récompense dans la guerre une généreuse ému- 
lation. Les nobles se dévouent au salut de la 
patrie^ auqueltiennent tous les privilèges deleM 
ordre. Les plébéiens^ par des exploits ^gnalés^ 
dierchent à se montrer dignes de partager les 
privilèges des nobles. Ces querelles^ qui tendent 
a établir l'égalité , sont le plus puissant moyen 
d'agrandir les républiques. 

Pour compléter ce tableau des âges divin et 
I. 3 
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héroïque , nous rajpprocherons rhi»toire du droit 
civil de celle du droit politique. Dans la pl*e- 
mière> ùùns retrouvonsi toutes les vicissitudes de 
la ieçônde. Si les gôuyernemens résultent de.^ 
moeurs, là jurisprudence varie selon la forme du 
gouvernement* C'est ce qUe n'ont vu ni les his- 
toriens, ni les jutisôonsultes ; ils nous expliquent 
les lois, i^ous en rappellent l'iïistitlution ëans en 
nmi^qfuar les rapports avec les révolutions politi'* 
qlies; ainsi ils nous présentent le^ faits isolés de 
letira camea* DemandeSc-leor pourquoi la juris- 
prudence aiïti4ue des Romains fut entourée dé 
tant de solennités, de tàiît de mystères ; ils ne 
savant qif a€outer l'imposture des patriciens. 
' Au pifetitier âge, le droit el la raison, c'est ce qui 
çst odr^>$it[é d'en haut , c'est ce que les dieux ont 
révélé par les auspides , par lès oracles et autres si- 
gnes n^térie)t« Le droit est fondé sur ime autorité 
diviiiei Demas^erla moindre estplicdtion serait un 
lsilas|^ènie« Admirons là Providence qui permit 
qu'à uha épdqite où les hommes étaient imsapàbles 
d« diaentu^lédreit ^ la raismi véritable, ils trou^ 
vaistftt dam leur erreiii^ un principe d'ordre et de 
eondmte. La judaptudaicè^ la science de ce droit 
divin, ne pouvait être que la eonnaissanée des rites 
religieux; la justice était toutentitèredansl'obsery* 
vation de certaines pratiques , de certaines céré- 
ippqi^f [lie ^ ler^sppet superstitieux des Romapis 
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pour les akta U^iîùm; 4hez eux^ les noces, le 
testament étaient Aïxsjusta, lorsque les cérémo^ 
oies requises avaient été accomplies. 

Lie premier tribunal fui celui des dieux ; c'est 
à eux qu'en appekient ceux qui recevaient quel* 
que tort , ce sont eux qu'ils invoquaient comme 
témoins et comme juges. Quand les jiigemeos de 
la religion se réigularisèrènt, les coupables furent 
dévoués ;, anathéaiati^s ; sur cette sentence, ils 
devaient être mis à mort. On là prononçait con- 
tre un peppliQ aussi bien que contre uii individu; 
les guerres {para et pia bella) étaient des juge- 
mens de Dieu. Elles avaient toutes un caractère 
de religion : les hérauts qui les déclaraient , ôè^ 
vouaient les enp^mis, et appelaient leurs dieux 
hors de leurs murs; les vaincus étaient considé- 
rés comme san$ <lieux ; leà rois, traînés demère 
le char des triomphateurs rc^nains , Paient of- 
ferts au Capitole k Jupiter Férétrien, et de là 
immolés. - 

Les duels furent encore une espèce de juge* 
mens des dieux, l^ee républi^pies ancimniM y dit 
Aristote dans sa Politique , n'aiHiieni pas de lois 
judiciaires pour punir les crimes^ et réprimer la 
violence- Ite duel pSrâit seul un mo^i^en d'empê- 
cher que les;guerres individuelles ne s'éternisa»* 
spnt. Iy|es hommes pe pouvant distinguer la t^jjssé 
réellemexKt ju^e , croyaient juste celle^ue Ceivo^ 
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rasaient les dieux. Le droit héroïque fut celui de 
la force. 

La violence des héros ne connaissait qu'un 
seul frein : le respect de la parole. Une fois pro- 
noncée , la parole était pour eux sainte comme 
la religion^ immuable comme le passé (fas, faUim^ 
de fari). Aux actes religieux qui composaient 
seuls toute la justice de Fàge divin , et qu'on 
pourrait appeler formules d- actions , succédèrent 
des formules parlées. Les secondes héritèrent du 
respect qu'on avait eu pour les premières , et la 
superstition de ces formules fat inflexible^ im- 
pitoyable : uti lingua nuncupassit, ita jus esto 
(douze tables). Agamemnon a prononcé qu'il im- 
molerait sa fille ; il faut qu'il Timmole. Ne crions 
pas «comme Lucrèce, Tantuni relligio potuit sua- 
dere màloirum /... Il fallait cette horrible fidélité 
à la parole dans ces temps de violence ; la fai-* 
blesse soumise k la force avait à craindre de 
moins ses caprices. — L'équité de cet âge ri'est 
donc pBsV équité naturelle; mais ¥ équité civile; 
elle est déns la jt^risprudence ce que la raison 
«('âal>eât fïi politique , un principe d'utilité , de 
ct>n6ervatkin^ poixr la sociét^é. 

La sagesse consiste alors dans un usagé habile* 
des paroles ^ dans l'application précise, dans 
^'appropriation du langage à un bût d'iritérêt. 
Cest \ki la sagesse d'Ulysse; c'est ceRedes an- 
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ciens jurisconsultes romains avec lem' fameni^ 
cai^re. Répondre sur le droite ce n'était pour eu£ 
autre cbose que précautionner. les (xmsultaiis^ et 
les. préparer à circonstancier devant les. tribu»* 
naux le cas contesté., de .manière que les for« 
mules d'actions s'y rapportassent; de point e» 
point , et que le prêteur ne pût refuser de les ap î^ 
pliquer. — Imitées des formules religieuses^ 1(^ 
formules légales. de i'àge héroïque ifurent eÙTev 
loppées des mêmes mystères : le secret^ Tatlacbei- 
ment aux choses établies sont fàme des républi* 
ques aristocratiques. 

Les , formules religi^ises, étant toutes en ao« 
tien , n'avaient rien de général ; les formules lé- 
gales dansjeurs cofi^mencemens n'ont rapport 
q\i'à un &it , à >un individu ; ce sontde.simpleb 
i^Qipplës d'après lesquels, on juge ensbîte les faits 
analogues. La loi, toute particulière encore, n^a 
pour elle que l'autorité {durauest^séd. sctipta çsi)-^ 
ejle. A'est pas ejicor^ iondée en, principe , en w* 
rit4' Jusquç là, il n'y é^, qu'un , droit «ivil ; avec 
Vkge humain commence le, d*-oit naturel , le droit 
de l'hi^ma^té çajgoppi^ble*. Lu Jusj^ice de ce der- 
J?ifi^'3g® ifopsidèrftlemériie des faits et des pein 
sonnes j , une < justice, aveugle . serait faussement 
û|ipartiale^ .;?on qgalitjé app^en^ise^it en effe^ 
inégalité. L^ e:|;pçption$ , les priyiiégf s sont sou- 
vent demandés par l'équité n#jureHe ^ aussi^es 
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gouvememehs humains savent faire plier la loi 
dans l'intérêt de l'égalité même. 

A mesure que les démocratiçs et les monàt^ 
chies rem|)lacent les aristocraties héroïques. If im- 
portante àç la loi civile domine de plus en pltis 
eelledelaloipolitique. Dans celles-ci tous les in* 
téréts privés des citoyens étaient renfprmés dansf 
les intérêts publics ; sous lés goUvernemens hu^ 
mains y et surtout sous les monarchies y lesiii-* 
téréts publies n'occupent les esprits qu'à prQpos 
dès intérêts prives ; d^ailleurs les mœurs s'àdou- 
cissant, les affections particulières en prennent 
d'autant plus de force , et remplacent le patrio- 
tisme. 

Sous les gouvernemens humains ^ réalité que 
la nature a mise entre lès hommes en leui* don- 
nant l'intelligence , caractère essentiel de Vhn-^ 
manité, est coiisa<^ée dans l'égalité civile ^ po*^ 
li tique. Les citoyens sont dès4ors égau^ , d'abord 
comme souverains' de la cité, ensuite con^me 
sujets d'un taaonarque qui, distingué séUi eUtiK 
tous, leur dicte les mêmes lois. "-'"' 

Dans les républiques populaires, bieii ohïofi* 
nées , la seule inégalité qui subsisté esS détéi^âii^ 
née par le cens : Dieu veut*qd'îl en soit àitlsi, 
pour donner l'avantage à l'économie siii* la ptb- 
digalilé , à l'industrie fet à la prévbyâùce Sur Fîh- 
dolénce et la papesse. -*- Le peuple pris en gé- 
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néml veut la justice; lorsqu'il entre ainsi dans le 
gouvernement, il fait des lois justes ^ c'est^àh-dirè 
géoépaieinent bonnes. 

Mais peu-4-péu les états populaires se corrom^ 
pent. Les riches ne considèrent plus leur fortuné 
comme un moyeh de supériorité légale , mais 
comme un ih<^en de Ij^rahnio; te peuple qui 
sous les gou^eitiemenci Héroïques ne réclamait 
que Fégalitét^ vetut âaaintenanft dominer à son 
tour i il ne manque pas de cbefe àmbitieui; qtu 
lui présentent dés lob^ populaires , des lots qui 
tendent à eniiehir. lés piuvres. Lés querelles ne 
sont plus légales ; elles se décident pai^ la force. 
De là des guerres dv^esau-^dedans, des guerres 
injustes aurdehors. Les puissances s'élè^Btdans 
le désordre; et l'anapchie,^ la pire des tyrannies , 
ic^t<^ le peuple de se liéfugiei* dans la domina- 
tion d'un seul. Ainsi le besoin dq Fordre et de 
la sécurité fonde lés monarchies. Vkiilà^ la Ik» 
fàyalê (pour parier comm<| Us juriseonsfultes ) 
pap }aqu€;|leTadte légitime l{i monarchie roQiainé 
S09S Auguste : Qui ameta disearMis fesscu suh iàin 
pétUpnuniUB Mcepit. 

Fondées sur la protection des faiUes j les mo- 
narphies doivent être gouvernées d'une manière 
populaire. Le prince établit l'égalité , au moins 
dans l'obéissance ; il humilie les grands , et leur 
abaissement est déjà une liberté pour fes petits. 
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Revêtu d'un pouvoir sans bornes^ il consulte non 
la loi^ mais l'équité naturelle. Aussi la nninai^ 
chie est-elle le gouvernement le plus conforme à 
la nature^ dans les temps de la dvilisation la 
plus avapcée. 

Les monarques . se glorifient du titre de clé- 
iqiens, et rendent; .les peines moins sévères; ils 
diminuept cette terrible puissance paternelle des 
premiers âges. I^a bienveillance de. la loi descend 
jusqu'aux esclaves ; les ennemis même sont mieux 
traités^ les vaincus conservent^des droits. Le droit 
de citoyen , dont les républiques étaient si ava- 
res., est prodigué ; et le pieux Antonin veut, se- 
lon le mot d'Alexandre , que le monde soit une 
seule cité. . 

Voilà toute la vie politique et civile des na- 
tions , tant qu'elles conservent leur indien-- 
dance. Elles passent successivement sous^ trois 
gouvemémens. La législation divine fonde Ja 
monarcliie domestique, et,commenceVkiun(amté; 
la. législation héroïque ou aristocratique forme 
la cité , et limite les abus de la force ; la légis- 
lation populaire consacre dans la société l'ég^^Uté 
natjLu^elle; la monarchie enfin doit arrêter l'a- 
narchie , et la corruption publique qui l'a pro- 
duite. 

Quand ce remède est impuissant, il en vient 
inévitablement du dehors un autre plus efficace* 
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Le peuple corrompà étail esclave de ses 'passians 
effrénées i il devient enclave d'une nation mdl-' 
leure qui le soumet par les armes ^ et le sauve 
en le soumettant. Car ce sont deux lois natu^ 
relies : Qui ne peut se gouverner, obéira, — et] 
au meilleur l^en^reda monde. 

Que si un peuple n'était secouru dans ce nusé* 
rable état de dépravation ni par la moftarcbie ni 
par la conquête ^ alors ^ au dernier des nmux , il 
faudrait b.ien que la Providence appliquât le der- 
nier des repièdes. Tous les individus de ce peuple 
se sont isolés dans l'intérêt privé ; on B'en trou- 
vera pas deux qui s'accordent , chacun suivant 
son plaisir ou son caprice. Cent fois plus barba- 
res dans cette dernière période de la civilisation 
qu'ils ne l'étaient dans son enfance! la première 
barbarie était de nature , la seconde est de ré^ 
flexion ; celle-là était féroce , mais généreuse; un 
ennemi pouvait fuir où se défendre; celle-ci^, 
non iboins cruelle 9 estlàcbeet<^peffide; c'est en 
embrassant qu'elle aime à frapper. Auési ne vous 
y trompez pas; vous voyez une fôùle de- corps , 
msài si vous cherchez des âmes humaines, la soli- 
tude est'profonde ; ce ne sont plus que des bêtes 
sauvages. 
^ Qu'elle périsse donc cette société par la fiJLreor 
des factions, par racharnement désespéré des 
guerres civiles j que lès dtés redeviennent forêts , 
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que les forêts soient encore le repaire des hom- 
HÎea, et qu'à force do siècles^ leur ingénieuse 
malice , leur subtilité perverse disparaissent sous 
la rouille de ta barbarie. Alors stupides , abratis, 
insensibles «uk rafânem^s qui les aidaient cor- 
rompus, ils ne connaissent plus que les dioses 
indispensables à la vie ; peu noipbreux^ le néces- 
saire ne leur BDiaiHjpe pas; ils sçnt de nouveau 
susceptibles de culture; avec l'antique simplicité 
l'on verra bientôt reparaître la piété, la véra- 
cité, la bonne £oi , sur lesquelles est fondée la 
justice, et qui font toute la beauté de l'ordre 
éternel établi par la Providence. 

C'est après èes épurations sévèreis que Dieu 
renouveja la sodété européenne sur les ruin^ 
de Fem^Hre romaiii. Dirigeant les choses humai- 
zies dans le s^ns des décrets ineffables de sa ptkùe, 
it avait établi le christianisme en opposant la 
vertu des martyi^ à la puisisance romakie^ les mi» 
racles et k doctffqe des Pères à la vaine sagesse 
de^ Grecs. Mais il &tllfdt arrêter les npuveàu^ 
^neihfs qui ménaçai^nit de toutes parts la foi 
chrétienne pt là civilisation, au nord les Gbths 
ariens, au midi les Arabes mahométai^a, qui 
ocHifceataiffiit également à l'auteur dç la religion 
son div^n €aaractèi>p. 

On vit renaître l'âge dinn et le gouvernement 
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théocr^tiqoe. Oq vit les rois câtholiqa^ revêtir 
les habits de diacre^ mettre la <^oix sur leurs 
armes ^ sur leurs couronnes^ et fonder des or- 
dres religieux et militaires pour combattre les 
infidèles. Alors revinrent les guerres pieuses de 
FantiqUité (jmmetpia belld); mêmes cérémonies 
pour les déclarer : on appelait hors des murs 
d'iine ville assiégée les saints^ protecteurs de Fen^ 
ûetni , fît i'Oh cherchait à dérober leurs reliques'. 

— Les jugemens divins i^parurent soùs fé tiôm 
éo purgations canùnitjiues ; lesquels en furent une 
espèice, quoique non reconnue par les canons. 

— ÏjCS brigandages et les représailles de Tanti^ 
qui té ^ la dureté des servitudes héroïques se re^ 
nouvëlèrent, surtout entre lès infidèles et^ les 
dbirét^s. — Les iisiUs du monde adden se rou - 
vrirent chez les évêques, chez les abbés; c^est |e 
besoin ^e cette protectioti qui motive la plupart 
des cënstitaticms de fiefs. Pourquoi tant de lieux 
eéK^atpés ou retirés portejtif*iisdeénottis desaintis? 
<c'est que tes chapelles y s^'vâieni d'elle». -^ 
L'^6 mtteé dé» premiers tem]^ du mbiide $èi t*f^ 
présenta ^ les t^tiqtieai^s ^ les vain<^s né s'en- 
tendaient point; nulle écriture en langue vUk 
gâii*e« hës éigties hiërogfyphiqoes fmr^t eipuploy^ 
pour marquer les droits seignetiriau|:sur lesmal^ 
isônset ibr tes «ombeAiix, ¥ur testroupëauit et 
Mf les terres. Aimi , nobs retrouvôqsâu mojfen-» 
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âge la plupart des . caractères obsei*vé8' déjà dans 
la phis haute antiquité. 

Quand toutes les observations qui précèdent 
sur l'histoire du genre humain ne seraient point 
appuyées par le témoignage des. philosophes. et 
des historiens y des grammairiens et «des jui'is* 
consultes^ ne nous conduiraient^lles p^s à re^ 
connaître dans ce monde la grande ciU des jmr 
^i(ms fondée et gouvernée par Dieu même? — Ou 
élève jusqu'au ciel la sagesse législative des Ly-^ 
curgue, des Solon^ et des décemvirs^ auxquels 
on rapporte la police tant célébrée des trois plus 
glorieuses cités ^ des plus signalées par la vertu 
civile; et pourtant combien ne sont-elles pa^ in- 
férieures en gratideur et en durée à la républir 
que de l'univers ! 

Le miracle de sa constitution > c'est qu'à cha- 
cune de ses révolutions , elle trouve<lans la cor- 
ruption même de l'état précédent les élémens de 
la fornie nouvelle qui peut la sauver. Il faut lÀen 
i|u'il y ait là une sagesse au-dessus de l'hoxnme.i. 

Cette sage$se ne nous force pas par des lois ppr 
sitives, mais elle se sert, pour nous gouvernée , 
des usages que bous suivons, libremefit^ Rqpié4^iis 
donc ici. le pretiiier principe de la Science nou-j' 
velle ; les hommes ont fait eux-mêmes^ ie monde 
social , tel qu'il est;; mais ce monde n'en est fm 
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mcÂBs sorti d'une intelligence > souvent con- 
traire, et toujours supérieure aux fins particu- 
lières que les hommes s'étaient proposées. Ges 
fins, d'une vue bornée , sont pour elle les moyens 
d'atteindre des fins plus grandes et plus loin- 
taines. Ainsi leâ hommes isolés encore veulent le 
plaisir brutal , et il en résulte la sainteté des ma- 
riages et l'institution de la famille; — 'les pères 
de famille veulent abuser de leur pouvoir sur 
leurs serviteurs , et la cité prend naissance ; 
— l'ordre, dominateur des nobles veut opprimer 
les plébéiens , et il subit la servitude de la loi , 
qui fait la liberté du peuple ; — le peuple libre 
tend à secouer le frein de la loi, et il est assu- 
jéti à un monarque ; le monarque croit assurer 
son trône en dégradant ses sujets par la corrup- 
tion , et il ne fait que \çs préparer à porter le 
joug d'un peuple plus vaillant ; — enfin quand 
les nation» cherchent à se détruire elles-mêmes, 
eHes sont ' dispersées dans les solitudes... et le 
phénix de la société renaît de ses cendres. 

Tel est l'exposébien incomplet sans doute de 
ce vaste système ; nous l'abandonnons aux médi- 
tations de nos lecteurs. 11 serait trop long de 
suivre ^ Vico • dans les applications ingénieuses 
qii^il a faites de ses principes. Nous-ajouterons 
seulétneni quelques mots pour faire connaître 
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que! fut le sort de Fauteur et de l'ouTràge; 
La Science nouvelle eut quelques succès en 
Italie y et la première édition fut épuisée en trois 
ans. Plusieurs grands personnages^ entre autres 
le pape Clément XII , écrivirent à Vîeo dès lettres 
flatteuses. Des savans de Venise, qui voulaient 
réimprimer la Science nouvelle dans cette ville , 
lui persuadèrent d'écrire lui*-même sa vie pour 
qu'on l'insérât dans un Recueil des vies des lié* 
téraieurs les plus distingués de V Italie. Mais dané 
le reste de l'Europe , le grand ouvrage de Vice 
ne produisit aucune sensation. Leclerc, qtii avait 
rendu compte du livre De unôuniversifurisprin- 
cipio dan$ la Bibliothèque mi^rselle , né parla 
point de la Science nouvelle. Le Journal de Tré«* 
voux en fit une simple mention. Le journal de 
Leipsick inséra un article calomnieux qui avait 
été envoyé de Naples. 

Employé fréquemment par les vice^rois espa* 
gnols ou autrichienls à composer des discoure ^ 
des vers 9 des inscriptions pour les occasions sa* 
lennelles , Vico n'en resta pas moins dans l'indi- 
gjstnceoù il était né. Il ne suppléait à l'itisufiQsânce 
d^6 appointemens de la chaire de rhétorique qu'il 
occupait à l'université de Naplels qu'en donnant 
chez lui des leçons de langue latide. An niomenl 
même où 4I achevait la Science nouvelle , il tson-^ 
ooUf ut pour une chaire de droit , et il échoud^ 
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Dans cette position pénible, il toisait toute sa 
œnsolation du soin d'élever ses deu^ fiUe$, 
qu'il aimait beaucoup, et dont l'aînée réussit dans 
la poésie italienne. C'était, dit l'éditeur des opus- 
cules de Vico, auquel un fils du grand homme 
a transmis ces détails , c'était un spectacle tou^ 
chant de voir le philosophe jouer avec ses filles 
aux heures que lui laissaient d'ennuyeux devoirs» 
Un ami qui le trouvait un jour avec elles ne put 
s'empêcher de répéter ce passage du Tasse : 
C'est Alcide qui , la quenouille m main , qmuse de 
récits fabuleux les filles de Méome. Ce bonheur 
domestique était lui-même mêlé d'amertume. 
Un de ses enfans fut atteint d'une maladie longue 
et cruelle. Uii autre deyint par sa mauvaise con- 
duite k honte de sa famille, et Vico fut obligé 
de demander qu'il fut enfermé. 

A l'avénement de la maison de Bourbon , sa 
condition sembla s'améliorer ; il fut nommé his- 
toriographe du roi , et obtint que son fils Gen- 
naro Vico , dont on connaissait le mérite et la 
probité, lui succédât comme professeur ; mais 
ces &yeurs venaient bien tard. Il languissait déjà 
sous le poids de l'âge et des plus douloureuses 
infirmités. Enfin, ses forces diminuant tous les 
jours , il resta quatorze mois sans parler et sans 
reconnaître ses propres enfans. II ne sortit de 
cet état que pour s'apercevoir de sa mortpro^ 
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chaine^ et, après avoir rempli le devoir d^un 
chrétien , il expira en récitant les psaumes de 
David, le 20 janvier 1744* U avait soixante-seize 
ans accomplis. 

Ne quittons point cet homme rare sans ap- 
prendre de lui-même comment il supporta ses 
malheurs : « Qu'elle soit à jamais louée , dit-il 
» dans une lettre , cette Providence qui , lors 
» même qu'elle semble à nos faibles yeux une 
» justice sévère, n'est qu'amour et que bonté. 
» Depuis que j'ai fait mon grand ouvrage , je 
» sens que j'ai revêtu un nouvel homme. Je 
» n'éprouve plus la tentation de déclamer con- 
o tre le mauvais goût du siècle , puisqu'en me 
» repoussant de la place que je demandais , il 
» m'a donné l'occasion de composer la Science 
» nouvelle. Le dirai-je? je me trompe peut-être, 
» mais je voudrais bien ne pas me tromper : la 
» composition de cet ouvrage m'a animé d'un 
» esprit héroïque qui me met au-dessus de la 
» crainte de la mort et des calomnies de mes ri- 
)) vaux. Je me sens assis sur une roche de dia- 
» raant , quand je songe au jugement de Dieu 
» qui fait justice au génie par l'estime du 
» sage !... 1726. » 

Nous rapporterons encore, quoi qu'il en coûte, 
les dernières lignes qui soient sorties de sa 
plûme : « Maintenant Vico n'a plui rien à espé- 
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» rer l)^iadPildcr> Jri:cfll>léparrâg^ et les&tigues > 
n^ mé par tos cddagrins domestûfiMs y toùrqfiéàté 
» de douleurs lGeii3nilsiTesi danois les ouis^s et 
M d'aïQS le^ jambe» ^ eja pscôe à un mal ToAgeur 
N qui ))}«( Il déjà dévoré onè panÉfiie <&on8idé#abte 
» de la tête 9 il a renonèé^ntièfemèM aas études ^ 
» et a envoyé au père Louis-Dominique , si re- 
» commandable par sa bonté et par son talent 
» dans là poésie elpgiaqviej^ le m9);iH;;€çJi^(I^ notes 
» sur la première édition de la Science nouvelle , 
» avec l'inscription suivante : 



AU TIBULLE CHRETIEN 

AU PÈRE LOUIS DOMINIQUE 

JEAN BAPTISTE VICO 

POURSUIVI ET BATTU 

PAR LES ORAGES CONTINUELS d'uNE FORTUNE ENNEMIE 

ENVOIE CES DEBRIS INFORTUNES DE LA SCIENCE NOUVELLE 

PUISSENT ILS TROUVER CH EZ Wl UN PORT UN LIEU DE REPOS, 



[Après avoir rappelé les obstacles, les contra- 
dictions qu'il rencontra , il ajoute ce qui suit : ] 
« Vico bénissait ces adversités qui le ramenaient 
» à ses études. Retiré dans sa solitude comme 
» dans un fort inexpugnable , il méditait , il 
» écrivait quelque nouvel ouvrage , et tirait une 
» noble vengeance de ses détracteurs. C'est ainsi 
I. 4 
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> qu'il en vint à trouver la Science nouçelle.... 

> Depuis ce moment il crut n'avoir rien à envier 
» à ce Socrate , dont Phèdre disait : 

« L'envie le condamna vivant, mais sa cendre 

> est absoute. Que l'on m'assure sa gloire^ et je 
» ne refuse point sa mort ! ^ » 



^ Cujus non fugio mortem , si £unam assequar , 
Et oedo inridiâe , dummodo absolyar cinis. 



VIE DE VICÔ 



ÉCRITS Pi& JLUI4UtofE. 



II signor Jean -Baptiste Vico naquit à Naples, 
Fan 1668% de parenshohnêtei qui laissèrent une 
très bonne réputatîoii. Le pète était d'une hu^ 
meur gaie, la mère d^un tempérament fort mé- 
lancolique, et le naturel de leur fils ^e repentît 
de cette double inflaencë/Ôès^a première eri- 

- - ■ î .if" ;(. ••'.■■ 

^ Et non cn^670, comme it le dît Ini-méme. L'éditeur d« 
ses opuscules a, rectifie cette date •d'après h$ registres de nais- 
^»ce*' .,, .-.-,..'!* '.:.., .r 






9 VIE DE VICO. 

fance une extrême vivacité le rendit ennemi du 
repos , mais à l'âge de sept ans il tomba d'une 
édielle et resta bien cinq heures sans connais- 
sance. Il eut la partie droite du crâne fracassée , 
sans aucune lésion au péricrâne^ et perdit beau- 
coup de sang par les trous nombreux et pro- 
fonds de la tuâièui^qu'avaitotcasicmilée la chute. 
Alarmé de cette fracture et de ce long évanouis- 
sement , le chirurgien prédit qu'il mourrait ou 
qu'il resterait imbédlle. Mais la prédiction , Dieu 
merci, ne se vérifia point ; et, guéri de sa bles- 
sure^ Vico devint mélancolique et ardent, carac- 
tère des esprits inventifs et profonds dans les- 
quels éclate un génie subtil, mais qui, du reste, 
sont trop réfléchis pour aimer le brillant et le 
faux. 

Après tme convalescence de trois années il 
rentra dans la classe de grammaire, et comme 
il expédiât rapidement tous ses devoirs^ son 
père;y prenant cette jEacilité po^r de la liégliçence^ 
s'enquit un. jour d;u çfiaître si sonfilç ^yavaill^f 
ai JxMtt ; ôcoliier. Sur ,sa réponse ^al^rmative, il |^ 
pria4e.Juido«iblerisat^çheî; mais,celpi-Gi s'ex- 
cusa sur ce qu'il xv'itvait qu'une mesure , qu'uo 
seul écolier ne pouvait réclamer tous les soins et 
que la classe supérieure était trop forte*. Vjioo , 
présent à T'entretibn , ne consulf ant que 6on four- 
rage, pria le maître de lui accorder la permissicm 
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d'y passer^ prêt à suppléer a sa faiblesse par un 
recbublement d^ardeur. II céda , phifôt poDi^ 
éprouver ce que pouvait une jeune intelligence^ 
que dans Fe&poir d'un succès réel ^ mais y à son 
gprand étonneme^it, il trouva son maître dans son 
écolier. 

Ce premier guide venant à lui manquer^ il fut 
confié à un second ; mais il resta peu de temps 
avec lui, son père ayant été conseillé de l'en- 
voyer diez les jésuites , qui l'admirent dans leur 
seconde classe. Charmé de ses dispositions^ son 
maître l'opposa successivement à trois de ses phis 
forts élèves. Par ses diligences , comme disent ces 
pères y ou si l'on aime mieux par un surcroît de 
travail^ il fit perdre courage au premier j le se- 
cond , pour avoir voulu rivaliser de zèle, tomba 
malade ; le troisième, qui était bien vu de la com- 
pagnie, passa à la première classe^ en récompense 
de ses succès, sans cependant que les pères eus- 
sent lu ni liste ni rapport, pour me servir de 
leurs expressions. Sensible à cette injustice , et 
apprenant que le second semestre n^était qu'une 
répétition du premier, il quitta le collège, s'en- 
ferma chez lui, et apprît dans Alvarez ce que les 
jésuites enseignaient dans la première classe et 
dans le cours des humanités. Le mois d'octobre 
suivant il étudia la logique. Cétait la belle sai- 
son , et il ne se mettait que vers le soît à sa petite 
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table; mais il arrivait que sa bonne mère^ sortie 
de son premier sommeil^ le priait affectueuse- 
inent de se coucher , et s'apercevait plus d'une 
fois qu'il avait travaillé jusqu'au jour, preuve 
certaine que, croissant à la fois en âge et en 
science, il soutiendrait avec honneur sa réputa-* 
tion de savant. 

Le sort lui donna pour maître le jésuite Anto- 
nio del Baizo, de la secte des nominaux. Déjà 
il avait appris dans les écoles , qu'un bon som^ 
moliste est un profond philosophe , et que le 
meilleur traité de la Somme était de Pietro 
Ispano; il çn fit donc une étude approfondie, 
Balzp venant ensuite à lui désigner Paolo Yeneto 
comme le plus subtil commentateur de la Somme, 
il voulut aussi profiter de cet auteur. Mais 
trop faible encore pour saisir les développe-^ 
ment de cette logique stoïcienne, il faillit s'y 
égarer, et ne rabandpnna cependant qu'à son 
grand regret. Découragé ( tant il est dangereux 
d'appliquer les jeuqes gens à des sciences au- 
dessus de leur âge ), il déserta l'étude et fut dixr 
huit mois sans s'y livrer. Je n'adopterai pas ici 
ja fiction que Descartes n'a si adroitement insi- 
nuée dans sa Méthode, au sujet de ses études, 
que pour élever sa philosophie et s^ mathéma^ 
tiques sur les ruines de toute autre science divine 
tt humaine \ mais avec l'ingénuité et la franchisa; 
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qui sied à l'Ustorieii^ j'exposerai Fordre et la 
succession de toutes les études de Yico, pour 
mieux indiquer comment sa destinée littéraire 
fut telle ^ et non pas. autre. 

Grâce à cette heureuse direction imprimée 
d'abord à sa jeunesse , il était comme un coursier 
généreux qu'on laisserait^ après l'avoir dressé 
pour le combat , paître librement dans les prai- 
ries, S^il entend le son de la trompette guerrière y 
sa belliqueuse ardeur se réveille ^ il appelle le 
cavalier prêt à s'élance vers le champ de ba* 
taille; ainsi 9 à l'occasion d'une célèbre acadé- 
mie degli infuriati rétablie après plusieurs an- 
nées à Saint-Lorenzo , et où plusieurs savans 
distingués vivaient dans une communauté scien- 
tifique avec les premiers avocats , les sénateurs 
et les nobles de la ville , Yico , cédant à son gé- 
nie^ reprit une carrière interrompue et rentra 
dans l'arène. Tel est le précieux avantage que 
procurent aux états ces sociétés. Les jeunes 
gens^ dont l'âge n'est qu'ardeur et confiance, 
se passionnent ainsi pour l'étude , avides des 
éloges et de la gloiie qui , dans un âge où l'esprit 
plus mûr recherche le solide et l'utile^ sera la 
digne récompense de leur mérite réel. Vico 
reprit ensuite , avec plus de zèle que jamais, 
l'étude de la philosophie sous le père Giuseppe 
Ricci, autre jésuite, homme d'un esprit pé^ 
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oétmiU^ acDtMte^ ma^sau fond aénoniste* U 
tîmait k hd lenteéèce dire que le^' subêtan^s 
abattîtes ont filas de rédiué que \eê moèesée 
Balzo le nominal^ laissant ainsi pi^évofr tju'it 
iuimt à soa tour une prédilection inai*quée pour 
la (philosophie ide Platon , dont 80^ a le plus ^ 
proche parmi l^soola^tkpses, et qu'il ii^aitetiàit 
d6s./iomf^<fo Zenon d'après une toute autre doi^- 
trâneque celle des interprèles infidèdes d'ArÈ»- 
tdte ; tcVat ce vps^^ prouva sa méts^yisique. 8 
trouvait €q)endant que Bâcci e^^pliquaît lî<op 
lâiBfUilieiiseHient la différence le l'éuis «t dé fet 
substance dans i'm^dre de leut grafiatièi^ inéta^ 
pbystqueu Aussi ^ toujours avidie de nouveltes 
cofiàiaissanoes^ (apprenant quie le père Suat^ trai-* 
Uîtavec Ja.supériorité d'cin vrai métapb^sicieÉi^ 
d0 to^ce qu'on peut savbir en jdulosophie; 
qu'en outre son exposition éooit clairie et facile^ 
H iquitta de nouveau l'école «et s'enferma dbez lui 
iHie année entière pour étudier cet auteur. 

Une seule fois il ae i^raût d'^dteor à l'unii^er** 
sîté «3yale, et par une heureuse inspii^flition , 
il.entira dai>s la classe de D. Felice Aquad^es^ 
pk^emier lecteur en adroit ^ au moment où œ 
professeur distingué portait sur ¥tdteius le 
jugement suivant t quiil était le meîUeur coqci* 
m^tateijr ide^ institiites. Ces paroles que Vioo 
^va dans ^a mémoire^ déterminèrent dans 
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êeê études un ordre meilleur. En effets son 
père ayaiit faîentèt résolu de l'appliquer à 
rétude du droit ^ le voisinage ei la ^lébrité 
du professeur firent tomber son choix sur D. 
Fsanoesco Yerde ; mais Vico ne suirit que deux 
mois ses leçons qui toutes roulaient sur la 
pratique la plus minutieuse du droit civil et du 
dr6ît canonique ; et comme Si ne pouvait en 
saisir ks principes^ habitué déjà par la métaphy- 
skpue à généraliser^ à ne juger des (particularités 
qîi'à l'aide d^axiomes ou de maximes ^ il déclara 
à son père (fa'il suspendrait ses leçons , persuadé 
que Verde ï*e lui apprenait rien ; et mettant à 
profit les paroles d'Aquadies , il le pria de de- 
mander une topie de Vulteius à Nicolao Maria 
Gîaanattasio^ docteur en droit peu connu au bar- 
réau> mais très versé dans la bonne jurisprudence^ 
et qui , à force de temps et de soins , s^ait fait 
en ce genre une bibliothèque très précieuse de 
livres dPéruditiotn. Prévenu par Fimmense ré- 
putation dont Verde jouissait dans lé public^ 
le père de Vico fut fort ^surpris^ mais en homme 
sa^> il voukn <cosnplair6 à son fils^ ii demanda 
le Vukeius à Giannattasîo aaquel il se souvint 
d'en avoir livré anciennement un «xen^aire 
(le père de Vico était libraire). Giannattasio 
voulut apprendre du fik le motif dis cette de^ 
mande; et, sur la réponse de Vico, que le$ 
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tion , et prédicateur en vogue à cette époque de 
décadence, fortifia chez lui ce mauvais goût^ Pour 
savoir s'il avait feit des progrès en poésie ^ Vico 
soumit à sa critique une çanzone sur la rose. 
Cette pièce plut tellement au jésuite du reste 
homme de cœur et de mérite , que , malgré la 
gravité de son âge et sa haute réputation d'élo- 
quence , il ne put s'empêcher de réciter à son 
tour à un jeune homme qu'il voyait pour la pre- 
mière fois une de ses idylles sur le même sujet. 
L'application aux subtilités de l'école avait en- 
geDdré che? Vico l'amour de cette poésie , an^ic 
du faux qui se plaît. ridiculement à le mettre en 
saillie pour produire un effet de suppr^^ et qui, 
pv cela même^ déplaît aux esprits graves, et sé^ 
duit les jeunes et faibles imaginations. L'on pour- 
rait même dire que c'est une distraction pres^ 
que nécessaire à des jeunes gens^ dont l'esprit 
glacé par Tétude de la métaphysique , a besoin, 
pour ne pas s'engourdir et se dessécjier entière- 
ment, de se réchauffer et de prendre l'essor, de 
peur que la froide sévérité d'une raison trop 
précoce ne les rende incapables de produire. 

Le tempérament de Vico j, assez délicat , était 
menacé d'éti^sie , et la modicité de sa fortune 
ne lui permettait pas de satisfaire un dé^ir ar- 
dent de vaquer à ses études \ il avait surtout en 
horreur le tumulte du barreau, lorsqu'une beu- 
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reuse circonstance lui fit rencontrer dans une 
bibliothèque monseigneur PéTéque d'Ischia ^ 
G. B. Roccâ / juriseonsulte des plus distingués , 
Mmme on le voit par se^ ouvrages, lï eut avec lui 
siir la bonne méthode à suivre pour renseigne- 
ment du droit , un entretien dont monseigneur 
fut si diarmé ^ qu'il rengagea à diriger ses neveux 
dans eette étude. Us habitaient^ sous un ciel prur^ 
un château délicieusement situé sur les terres 
d'an de se6 frères, D. Domenico Roccâ ( pas- 
sionné pour ce même genre de poésie, et qui fut 
phiS tard pour lui un généreux Mécène ); il serait 
tmité comme ^on propre fils , le bon air dti pays 
rétabUrïiit bientôt sa santé , et il aurait tout le 
loiâiY bécëësait^epo^r ^ livrer à sèâ goûts. 

Cest ce qui arriva. Un séjour de neuf années 
lui pei^mîl; de tenniiier en partie ses études, et 
de pénétrer surtout clans les sources des in^titu* 
tiofts civileis et religieuses. A l'occasion du droit 
canoniqtie, il s'éngagefa dans la discussion du 
dôgiâfie, et se trouva pour ainsi dire dans le cœur 
de la dôetrine catholique , sur les matières de là 
grâce, gtâdé précisément par le litre de Richard , 
théologien de ^ôrbonne, qu'il avait heureuse^ 
ttient apposé de la librairie de^on père. Par une 
déiïionsti'aition géométrique, la doctrine de saibt 
Augustin 6'y trouve^oée ^mme terme moyen 
entre deut extrêmes, Calvin et Pelage. 
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Lamaniede faire des Tersiui était toujours4'ua 
grand préjudice^ lorsque^ dans une bibliothè- 
que du château où se trouvaient recueillies le» 
œuvres des mineurs de l'observance, il lui tomba 
heureusement sous la main un livre à la fin du- 
quel se trouvait une critique ou apologie d'une 
épigramme , d'un chanoine de l'ordre, homme 
démérite, du nom de Massa. Il y traitait des 
nombres poétiques les plus heureux dont Virgile 
s'était servi de préférence. Vico fut saisi d'une 
telle admiration qu'il se passionna pour l'étude 
de la poésie latine en commençant par ce prince 
des poètes. Dès<*lors son genre de versification 
moderne venant à lui déplaire , il se mit à étu«- 
dier la langue toscane dans les premiers auteurs. 
Bocace pour la prose , Dante et Pétrarque pour 
la poésie. Il lisait alternativement Cicéron et 
Bocace, Dante et Virgile , Horace et Pétrarque, 
curieux de juger impartialement en quoi ils dif- 
fèrent et de combien la langue latine l'emporte 
sur l'italienne. Les meilleurs ouvrages étaient 
aussi lus trois fois ; la première pour en saisir l'u- 
nité, la seconde pour en observer la liaison et la 
suite , la troisième pour noter les idées noble* 
ment conçues et les expressions remarquables; ce 
qu'il faisait sur le livre même, sans se créer un 
répertoire de lieux communs >et de phraséologfe. 
n croyait qu'une telle méthode facilitait l'emploi 
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de ces formes, lorsqu'on se les rappelait à pro- 
pos > et que c'était l'unique moyen de bien ima- 
giner et de bien rendre. 

Lisant ensuite dans l'Art poétique d'Horace 
que la philosophie morale ouvre à la poésie la 
source de richesse la plus abondante , il fit une 
étude sérieuse des anciens moralistes grecs, choi- 
sissant d'abord Àristote qu'il avait vu dter le 
plus souvent dans ses livres élémentaires de droit. 
Dans cette étude, il observa bientôt que la juris- 
prudence romaine n'est qu'un art d'enseigner 
l'équité par une foule de préceptes minutieux 
sur l'application du droit naturel , préceptes que 
les jurisconsultes tiraient des moti& de la loi et 
de l'intention du législateur; mais la science du 
juste, enseignée par les moralistes, repose sur 
un petit nombre de vérités éternelles, expression 
métaphysique d'une justice idéale qui, dans les 
^ travaux de la cité dont die est comml l'archi- 
tecte, ordonne aux deux justices particulières (la 
commutative et la distributive) , la disf^nsa- 
tion de l'utile selon deux mesures invariables, l'a- 
rithmétique et la géométrique. Il comprit dès-lors 
qu'on n'apprend dans lés écoles que la moitié de 
la science du droit. Aussi dut «il se livrer de 
nouveau aux recherches métaphysiques ; et les 
principes d' Aristote qu'il avait puisés dansSuarez 
ne lui étant d'aucun profit , sans qu'il pût en 
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pénétirer le fqotify il se mit à tinte Platon ^ $ar sa 
réputation de prince àfi» fhilaiBOfhés, Fortifié 
par cette lecture, il comp^rît âk)!*s pcmrquoi la 
soétai^bysiqwd' Aidstràe ne llti 3.vmî paè p)«»servi 
pt>nr apfiii^er la inorak, qu'elle n^âVaH servi |r 
Aîiîeriraèsi, dowt te eotntnesFtâ^e ne rehdft les 
Arabes m pins busnoins ni pïds policée . Élte ton-' 
dUiten; efîetàrecoà'nmtre urt principe^ physique 
qùî:el»t lâ) loatiôre' d^où se tirent k<s formes partie 
Grfièresi,.et:as8iimlèDiéuà un potier qui ttâVâîlfe 
en.diibors de hn. Mai» Platon ramène à un priii^ 
dper physique^ à IHdée éternelle qui tire dMle- 
mèm^e et crée la ^matière j * et î^essenïbk à uti gerïne 
quii produit ^è lui-même Fœttf de la génération. 
Con&ormémient* à cette mètajpby^iqae, Platon 
donnetfHoar i>ase' à sarmoràle 4^idé^ ^ la j ustîoe^ 
ei c^est de là^qkkHl përt |Miur fondei^ sa RépttHi- 
q^^ » lé^lâtîoii idéales. Aussi ^ mécùf^M 
d'Aarirfètliqm ne hir était cfauciin secours pour , 
Fii)trfiigeii€è de k» rinor^e , Vîoo ch^t^éha à se* pé- 
nétnsr[<lës principes dé Pfetoik , et <}ès*'lws? s?'é- 
veHI^datts sonesprk^ crparesque à sdn Imu-, te 
preimè^ cqnoepUondfxin droit idéal; itt^nkÊ^ 
6ib T^iJceundanalseitéiiiiiVeiwlle/ii^té l^nfe 
dinsrlftfiëiKée^deiKeu/el dàio^la toTO^'^éélst^ 
q^Ue som îristâiioéds ies^ cités ébixym^ei-Ve/tiïpis 
etrder totti) lè«irf(a;f9; ^ôil^ là l^l^k|u|&^qtie 
Blatcia; dèVcpt dédeiirô ^d%r> qa tiféisqphysiqùK /^fhais 
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H De' le- pouvait pas ^ ignorant la chute du pre- 
mier homme. ' 

Les ouvrages philosophiques de Platon^ d'Aris- 
tote et de Cicéron, dont le but est de diriger 
lliocnmQ social^ lui inspirèrent peu de goût pour 
la^ morale des stoïciens et des épicuriens, qui lui 
piorut' une morale de solitaire : les seconds^ en 
eSet^ se renferment dans la molle oisiveté des 
jardins » d?Epîcure^ et les premiers, tout entiers 
dans kuris' théories, se proposent l'impossible. 
Vico s'occupa bientôt après de la physique d'A- 
ristote ^ de celle d^Epicure, et enfin de celle de 
René Descartes. Cette étude liii fit goûter la phy- 
8i<|ue deTimée, adoptée par Platon, et qui expli- 
que le monde par une combinaison numérique; 
en même tempsr il se garda bien de mépriser la 
pfaysiicpiedèsr stoïciens qui se compose de poiints; 
ces detix' systèmes ne diffèrent point ^ sub-* 
stance, con^me il chercha plus tard àîle prouver^ 
éana^ son li^t^re De antiquissimâ Italorum sapiens 
«Étfî ïÉiaîs il lié put adttiettre pi comme hypothèse , 
tA cbmnàe sy^ème, ta pîîjrsiquè mécanique d'Épi- 
cure ^'de'Descarte^, tottles deiJx essentiellement 
fausseis:'- - "■' •?^-'' ' '• " ' • = ■'-':'' 
•*'Obsk^aiit eiiMîite*tïti^rlàtotei^t' Platon ap- 
JiÉfjràient scH^verit de ^feoves Wiath^matiques les 
aôsërrîons de la]phîk>iè6pbie , îl voulut étudier la 
géométrie*, €* àHa jusqu'à la cinquième propo- 

5 
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skkm cTEiuttide. Mais Vico trouvait ptos fiioile 
d'embrasser dans un même genre métafdijrsicpsr 
F<eû6emble des vérités partioulièsËe ^ qoe de 
saiidr partiellement toutes ces quantités géomé- 
triques, il apprit ainsi à ses dépens que les taiel-^ 
ligeaces levées à Tuniisersalité <àe k onétopi^sî^ 
que, d^éueoffisent difficilement dans uœ^tude'^piî 
ne convient qu'aux esprits minutieux, fi œssa 
donc de s^y Hvrer, et chercha plutSt dans la 
leetove assidue des<irateurs, desliistorienaet^ies 
poètes y d'heureux rappDeodaemens qui pussent 
lier centre «ux les faite Iw plus iâoigùés; lOest 
la tout le seoi^t de l'âoqùeAOe. 

C'estavec raison que les anciens regaordaienfia 
géopiétrie > oomme :une «étude propre aux .eafass ^ 
une ilcgiquc qui deùr cônrient daa3 un kgp im ils 
on^il'aciAaiit ckumus de peiîoe à saisir iès ft^satàok* 
larités ^t k les disposât dans un ordm sxiMBssîf^ 
qu'ib^en adtcEavantage às^^ver aux générantes. 
Ët4fi9oâqu'Aià8totelùi4niqihevei!Ud Ic^yUùt* 

gismeide la méthode géométrique > â<^0rmmt^ 
mê^me a^rmexpue l'on^doûit immgwrj^jmm^W 
fes langues^ i'Jiistiettre ^et la gémpté^ > <mmm 
plus propres à exercer leur mémoire^ leqir )jiQ^0^ 
ginatian et Iwr e^rit. I>'où^'0p peut fo^fsm^nt 

doivent produire ftuj«urdL'h«i .d^s Vf^ifi^Q^T 
ment^ia jeiweese^ oêa d^Oxméthod^^.^MÎvi^ 
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/^e)^iiâfoÎ5i i^a^s ,di$<^u«ipent. D'abord les 
4mmfi^^i^<^% k i>pip^ i^otfÀ^ de la ç^e de 

«p^rWtiidie de^,logijq^e/)dite di'^t>aiid,,|où/6e 
HimttieM; i(^^^iri^[i4wrilea^q[ue$t4oq$ tQ$ p^u^ amib^es 
^a fftgi^ocfe t^pérjiwre% ^tia^lf^ffn^nt au-4ç8<H|s 
.4fe , <?Wr jiwiiifi^j iirt^Higeiïçe^i Iicwjc^ f»Q^lii3$ de- 
^i^îf Dit j^Jfîit^ ^rQ^g|>é(Bat^0Wt 4direlQ|if)é$fi jpar 
différées exercices : la mémoire^ par FéUjuJle.dfis 
^^«gttW«il'W^OTMWï^;*ar,la Iç^^ d^^ifipèftes, 
4w JiiMJpri^fi^içlîf^çf ^o3fll©u?rs^ J(ç jugement^ rpar 
lHig^Q^^Mifi. lia^ri^i/;espçfiç j4epeiiïl;urp 4Ôfit 
JoSfHoi^dkejax él^^h^a^ foçii^f«^tilfi>ïPft4n?Qi(e5.4oi|t 
Jefi4%iNne$4éUeikl^i.€w^>eUi5se^t: ri^u^patjfÇt^, 
-rt èpii4éiifi»;«hwee Jejj«®e^(ï#|tf>,foBçé;dei pw- 
îoènnr jtbutesi (x$ 4igM8 ret ide iihsâsir \^ ;»wkis 
4ié66saàire&èf I:ta^irâ93kmii¥uil6^n(^ 
.6cs«sarciick^ ^mva }pt9dùfir^0t<^aas. r^tge^eAa 
iàosèn i3neîf2^6se^iitilite>^>w^)e»4pVi!;^tf)0t,pâ- 
-néurauit.. iia logique knedismè bbsitoiHcaîirç lait^qlie 
i^*feoi]tes fenbjse; tivmnt^tmpitc^^ la em^iopie, 
xefe^-^dîrè ^ qu^ :jiKg8ht>aavaiirtj:4'app9caâ^^ 
-twitreiàdiJaHislieaiaÉBrel^'ilè l'espiifqaii^fipmnd 
tl'ijilmrd^i jagetmoite^ètiebfittTmismine aussi Via- 
^ndkéêt teidéclière^se pègnccÀidacnB 4ears disûour^^ 
4fr ^éatefit toujours juger^ sams^ jamaia pwvduikcL 
-Quie^ à^xj^ 'ta' )euiies««^>loniqae*I'ip»viif iA«^ 
plil&'«;tiH^^ ils rafi^àiefittr'etettipk de V*coi ^i, 
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sur le conseil de Gicéron'^ se mita étudier les^ 
topiques , s'ils s'adonnaient à cet artde FinTea^ 
tkm, ils prépareraient ainsi tôut'oe ({uiddit'sep- 
▼ir plus tard à appuyer le jugement, car on ne 
peut juger d'une chose si oii ne connaît d'abord 
tout ce qu'elle contient ; or> c'est de la typique 
qu'il -faut l'apprendre. Par ce moyen naturel, les 
jeun^ gens deviendmi^t des philosophes et des 
orateurs. .... ;» : 

L'autre méthode se sert de l'algèbriepe^ûrJeiirr 
diinner Une connaissance élémeiitaire dçsgiiÉrte- 
diBurs;' elle côÀiprîme ainsi leurs nohle^^i^ô', 
glace leur invagination y épuise lèut" n^émoire^, 
rend l'esprit^ pai-esséùx et ralentit le jugement*; 
ces quatre facultés sont cependant très ^niàcéfr- 
saii'es au perfectKmnement de ce>que l'huwaonilé 
a de plus précietix^Timagination peur larpeèsK 
ture, la sculpture > l'architecture /la; mi»iqtie, 
la poésie , l'éloquence j là mémoire pour Ifétnde 
d#s langues et d&l'histoire, le g^e ^ui: Viwré»- 
tion> et le jugemwtpour la ppudempe. Or>}çeiNJe 
algèbre me paraît une.inTeptiùn ^des Arabes pour 
ramènera volonté les signes. naturels de&grao^ 
deurs^à de certains cfaiffîres . devenus^ , l^is $i^ts 
des nombres; c^ signes qui, chez les GrQ$$*^t 
les Romains, étaient deslettres>Met ofiraldut^hâz 
ces deux peuples, lorsque du moins ili $e ««^ 
paient des majuscules , «ertaioes ligj^e^ ; ^mé- 
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triquement régulières^ les Arabes les ont Tédûits 
à des chiffres très petits. L'algèbre borne les vues 
deTesprît^ qui ne voit alors que ce qui est immé- 
diatement SOUS' ses yeux, elle trouble la -mémoire 
qui , attentive au liquveau chiffre , ne s'occupe 
plus du premier, elle appauvrit l'imagination de- 
venue inactive, et rend le jugement incapable 
de deviner. Aussi, les jeunes gens qui ont con- 
sacré beaucoup de temps à cette étude, une 
fois rentrés dans le monde , s'aperçoivent à leur 
grand regret qu'ils ont perdu de leur aptitude 
pour les usages de la vie pratique. Pour être de 
quelque utilité , et n'offrir aucun de ces incon- 
vëniens, l'algèbre devrait servir de complément 
aux mathémaftiques, et j^tre mise en usage qu'à- 
vec la sobriété des Rcmams qui , dans les nom- 
bres , n'avaient recours au point que pour l'ex- 
pression des sommes inimenses. Alors si , dans 
la recherche d'aune quantité demandée , l'esprit 
fatigué désespérait d'arriver par la synthèse , on 
pourrait recourir aux oracles de l'analyse. En 
«ffet , quelle que puisse être la justesse de ses 
procédés i mieux vaut s'hiabituer à Fanalyse mé- 
taphysique, et dans chaque question remonter 
aux sôurces^ du vrai absolu. Descendant ensuite 
^[radueHement d'un genre a rétiti*e, ayant soin 
de rejeter tout ce qui , dans chaque espèce, n'of- 
fre point la chose elle-même , on arrive enfin k 
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uae. (termère diSiéreiice qjai Ql&Q^^nlUUomeefc 
ce que Yqtx désirait Qoandtrei. Mais mMencms si; 
notce. suj^t.. 

VicA ^it hi»n0t. cju^ ipuï;, le.seci^t delà wér 
thode; géométrique comislt^. à. bien, définir, d'a,- 
boïîd tpus les fterroes dp»t on doit, s^ servir 
dan$ h démQnSitr^tiQn,,à ^ts^blir easMite qpel- 
qujea aîipmes que soit, obligé d^adpo^tjçe, oeUii 
avec quiv Ton raisonne, à obt^ir deJuiics'ile^t 
besoin > mais tQuj,qurs aveç.di3crétion,. quelques 
concessjioi)^ naturelk^s. pour en, déduire des.eanr 
séquences auxquelles on nei pourrait autrement 
arriver, et àl'aide de cpa données,. j^^OfcéderisaiOT 
cessiyemmt de^ vérités, les plus simples e% 1^ 
mi^ux prouvées.auxvférités; plu$T composées;, ^^ 
ayant soin de n^affirmer aumne, de ces dernières 
avaptde. lui avoir faif;, subir, une complète anar 
lyse, ILcrut que cette, connaissance des procédés 
géométriqujeai lui, servirait simplement à savoir 
les employer ^'il avait. jamais be$oin de rjecour 
rir à cfit mpde de démonstration ,. et c'^st.^ce 
qu'il fit en, e£fet d'une manière^ rigoureuse dans 
son ouvpag^ Pe Kniç^m jt^ris mQi pt^mùipi^, 
ouvrage qui parut au sigpor Jean, tecltefc, 
ccmposé aK^ec l'encbaînçmeqt sévère, dje. la xoér 
tbode. mathém^tiqpe^ comm^om le dii^ en son 
Heu. 

Pour constater avec ,ordre les progrès .de Viœ 
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tla^is larphilosophie, il eat besoin de se reporter 
em arnèreé Ikiovsqu-il partit de Nazies p on corn- 
mei^çait àrétudier Epi€uredans le système de Gas- 
seadb; etdeux ao6 i^près il apprit que la jeunesse 
embrassait oetie doctrine avec enthousiasme. 
Il voulut donc l'étudier dans le poème de Lu^ 
coèce^^et cette lecture lui af^rit (ju'Épicure, 
niant fuel'espr&t soit d'une autre substance que 
le coi)»»^ et bormuwt Mnsi ses idéea pair ce défaut 
de bonne' métai^y^sique^i avait dû admettre 
cotnnie principe de sa philosophie le corps or- 
^nisé et divisé- ei^ parties multiformes ^ qv&ise 
composaient elles -mémes^d'autres parties, entre 
lesquelles^ il n'existait point de vide ; et que^ pour 
cette raison* 9 il supposait indivisibles (atomes): 
phUe^ophie tout au pluS' bonne pour les enfans 
et les femmeletiteis. Tout ignorantqu'il est en géo- 
métiiie^i Epicure arrive par une assez bonne mé- 
tbdde à bâtir sup cette phjfsi^e mécaniqpe une 
métiqphysique toute sensuelle ; telle précisément 
qiie>ppurmt être celle de Locke ^ et une morale 
fondée sur le plaisir^ propre uniquement à des 
hommeS: qui vivraient dans, la solitude^ compie 
il^le^eCKimmandeeneffetà ses sectateurs. Enfin , 
pour vendre justice cinti^e à Ëpioure^ Yico, en 
siAViraM ses principes^, voyait avec quelque plaisir 
le développement de$ formes dans le monde du 
cMps^maisil ne pouvait ae défendre d'un senti- 
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ment de pitié ^ en voyan|t la dure nécessité que 
Vétaît imposée ce philosophe de tomber dans 
les absurdités les plus grossières ,. pour, expli- 
quer la marche et les actes de l'entendement 
humain. Ce lui fut un puissant motif de se rat- 
tacher encore plus à la doctrine de Platon qui , 
de la forme même de notre esprit , et sans hy- 
pothèse aucune, s'élève à Tidée éternelle et l'éta- 
blit comme principe ^ies choses, s'appuyant sur 
la conscience que nous avons de certaines vérités 
immuables qui, déposées dans notre intelli^ 
gence , ne peuvent être méconnues ou niées, et 
conséquemment ne viennent point de nous; Du 
reste , nous sentons en nous la liberté d'agir , 
nous déterminons par la pensée tout acte du 
corps , et par suite nous agissons dans le temps, 
c'est-à-dire quand nous voulons, nous agis- 
sons avec connaissance de cause, et nous avons 
en nous les motifs de nos actions. Ainsi, l'es- 
prit contient les images, la mémoire garde les 
souvenirs, et le cœur enfante les désirs, cette 
source de passions et de sensations : odeurs , 
saveurs , couleurs , sons^ toucher, toutes choses 
contenues en nous; mais pour les vérités éternel- 
les, qui ne viennent point de nous et ne sont 
point dans la dépendance dû corps, nous devons 
les rapporter au même principe qui a tout pro- 
duit , à l'idée éternelle , incorporelle , qui çon^ 
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xiaît^ veut et crée tout daos le temps ^ et qui 
contient en elle et soutient tout ce qu'elle, crée. 
Sur ce prindpe de philosophie y Platon établit 
en métaphysique que les substances abstraites 
ont plus de realité que les substances corpo- 
relles ; et il ^n déduit une morale favorable 
aux progrès de la civilisation. L'école de So* 
•crate^ d^où sortirent les plua grandes lumières 
de la Grèce dans les arts de la guerre et de la 
paix^ applaudit à la physique de Timée qui, 
à l'exemple de Pythagore, compose le monde 
de nombres^ abstraction plus élevée que les 
points dont Zenon se servit pour expliquer la 
formation de l'univers. C'est ce que Vico a 
prouvé dans sa métaphysique ainsi qu'on pourra 
le voir. ; > ' 

U apprit bientôt après que la physique expéri- 
mentale était à la mode, et que partout on 
parlait de Robert Bqyle. Elle lui parut devoir 
«tre utile à la médecine, mais il se garda bien 
de s'occuper d'une science qui ne servait de 
rien à la philosophie de l'homme, et dont la 
langue était barbare. Il se livra de préférence à 
l'étude de la jurisprudence romaine qui se fonde 
sur la philosophie des mœurs et sur la connais- 
sance de la langue et du gouvernement de Rome, 
dont les auteurs latins privent «seuls donner l'in- 
telligence. 
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Vers la«fin>duiteifips qu^il passa dans» la soli^ 
tiâàe, et qui dora bien nea^annéeis^ il' suc que ia 
physique d^tBescattes^tvaît fait ouUiertourautre 
système. Il bnklait^du désii^ d)8 la^Cùnn^ittez déjà> 
il en avait pris une idée dans la Philosophie natu^ 
rellede RegiUB^ que> parûAi d^auttes livres, il avait 
emporté avec lui de la^librairie^de son père. Sens 
ceiâus titre, Descartes avait commeneé à>publier 
son système à;: Uteecht- Vice étudia cet ciuvrage 
apt)ès son Êuorèce^ilegitis était miédedn^, philos 
sophe et sans autre Muniaissânce qu^ ceUe dos 
mathématiques^ etiVicD) le supposa en' métapl^ 
stque' aussi ignonant qu^Épicure^ qui n^avâdt jaf 
maii^ voulu^af^endreles^mathématiquesi Ib^u^ 
en effcit, part d'un:£siu^ principe ^en admettant des 
corps tout formés, et il ne diffère en ce point du 
philosophe grec,, que; par» la* divisibilité donti^ les 
bornes)Sont dans les atomes < chez ce dertûec, 
tandis que. Descartbs fait. ses troiscélémens^divif 
sibles à l'infini. Épioure met 1er mouvement dans 
levide, et Desoartes dans le plein. Lepremier 
commence la.fomnatioade sés;mond€)s infinis en 
suj^osant que les atomes ont décliné acddentel^ 
lement du mouvement de haut en I bas, qUeleilr 
imprimait leur poids »et gravité; Le^ second^ coai4- 
menee à former ses innombrables! touktbiUoiis 
par l'âmpul^on* communiquée: ài une maise de 
matière inerte qui n'est point encore divisée. 
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iÉ}flfi8 que C6t«e impulsion) divise en» une infinité* 
dé' cubes etJ îcM&k ée mmiHÂt en ligné droite^ 
tandis qèeisaniâsse> la sdlici te a^J repos ; ctie ne* 
peut cependant se mouvoir dans son^ entier^ mais' 
bien dans se» cubes qui tournent diaoun sfur 
eui^rm^niesi De même que la déclinaison acci^ 
dentelle» des atomes d'Ëpicure liT3*e le^ monde 
au hasard, il semblait aussi à Vico^ quela néces- 
^té où> sont les molécules priraitinss de I^es- 
caites^^de^e mouFoir en ligne droite, of&dt un> 
sysièmé £ayorable aux fetalistesi 11 se* ^icita 
d0> sont sentiment^ lorsque cemiu h Naples il 
apprit que la physique^ de^Re^ùs était de D0S-* 
cartes, et quej l'on avait comnxwLeéà< étudier les 
Méditations métapfaj»siques à& aBiemier: Des*' 
cartes, eniefïe^ était très s^videdegloife^. D^bot^^ 
bâtissant une! physique sur uw plan semblable 
a «eluiid^J^iqprey ii qn fit professer les pirô- 
cipes dcms une des^lus célèbres universités, cdlé 
d'Utrecht, et cela par un médecin, de manièfre 
ai se faire une r^utation parmi les professeurs de 
médecine. Ensuiteiltraçales quelques premières 
lignes^ d^une^ métaphysique plaicmidentie , ou 
il sle£for()e d'établir deux genres de substances', 
Tune étendue, l'autre intelligente/ sidumetiatit 
ainsi la matière à un agent supérieur qui*ne soit 
point matériel, tpl cjue le Dîetf de PJàitonf. San 
intention était d'établir un jour son empire dans 
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les cloîtres où depuis le onzième siède on avait, 
introduit la métaphysique d'Àiistote, bien qu'elle 
eût servi aux impies sectateurs d'Averroès> mais 
coiiime elle dérivait de celle de Platon, le chris- 
tianisme la plia facilement au sens religieux de 
ce dernier , et dirigea les esprits par ses principes 
comme il les avait dirigés jusqu'au onzième siècle 
par ceux de Platon, . ,r 

Vîco revint à Naples au moment où la physique 
de Descartes était prônée avec le plus de chaleur, 
particulièrement par le signor Gregorio Calo 
Preso, ardent cartésien qui aimait beaucoup Vico,, 
Cependant la philosophie de Descartes ne pré- 
sente pas darts ses diverses parties l'unité ^\xn 
système. Sa physique demandera^it une méta- 
physique qui n'admît qu'un seul genre de sub-» 
stance, substance corporelle, agissant par né^ 
cessité^ comme celle d'Épicure.agit par hasard. 
Aussi bien Descartes s'accorde à dire avec Épi-^ 
cure que les formes innombrables et variées des 
corps n'ont aucune réalité substantielle, mais 
ne sont que des modifications de la substance. 
Sa métaphysique n'a produit aucune morale fa- 
vorable à la religion chrétienne; le peu qu'il 
a écrit à ce sujet ne pouvant. eA c.onstit^er une. 
Son traité des passions se rattache moins à la 
morale qu'à la médecine. Le père MaleWa^che 
lui-même n'a pu déduire des principes de Des- 
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cartes un système de momie chrétienne^ et les 
pensées de Pascal ne sont cpie des lumières 
éparsés. Sa métaphysique n'a paa non plus 
fondé de 'logique particulière ^ celle d'Arnaud 
étant disposée sur le plan (^Aristote; Enfin ^ elle 
n'a senri de rien à la médecine^ car l'anatomie 
n'a point trouvé dans la nature l'homme de Des^ 
cartes. Ainsi comparativement la philosophie 
d'Éjpiéurei lequel ne savait rien en , iiiathéma^ 
tiques, est plus propre ^^e celle de Descartes 
a être' ^stëùiatisëe. D'après ces observations, 
Vîco sentait avec plaisir que si la lecture de 
Lucrèce avait déterminé son goût pour la mé- 
taphysique de Platon / celle de Regius la for- 
tifiait. 

Ces diverses physiques servaient en quelque 
çortè de distraction à Vice, lorsqu'it avait sérieu- 
sement médité la métaphysique platonicienne. 
Elles fournissaient carrière à son* imagination 
poétique, qu'il exerçait souvent aussi à compo- 
ser des can2oni. Fidèle à sa première habitude 
d'écrire en italien > il cherchait de plus^à em- 
prunter aux latins leurs traits les plus brillfahs , 
avec l'art des ifaeilleurs poètes de la Toscane. 
C'est ainsi qu'à limitation dû panégyrique du 
grand Pompée, placé par Cicéron dans son dis- 
coure jPrcI iège Màniliâyle plWnoflbte dé tous lés 
^(fiscoûx's iatitts de ée genre, 'ïl^coihposa, dans 
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iel genre de iPélWarcpAef, <Wi .paqé^riqt^ /en trpis 
'^mnmk à la louwge de FileciQur jVIaxâiçiitîeiiriie 
jiûfirière; ces c-anaoni ont ^ i?ip^eillis dans 4a 
t£ce^A^' /lûMt itaHMiUdel signor lÀppit> in^prâ^ 
anée à il^ques'«ia 1709» I>aas^ekû>^ sif^^ 

-ea îTOf^fse (trouve m AiAre^A^piO^sprle ^ia- 
ni^^ la sighoQcaîDM ;]^potitafC^tfel|i^î dej>ual)i 

^sattD>^ 'eOi maii^B^ant PriQi^e 4e Kqofslla^ il r^^it 
.oompesée âiiN: Je raadd^ de Ja ohax maate éj^gioe 
deûituflfc: 

, , , , ^ Ve^cr adest , etc. 

Il lut ensuite que Torquato Tasso avait aussi 
imite cette pièce ^ dans \m canzone sur le même 
suj^et, et il se félicita de ne l'avoirjpas su plus tôt, 
car ^ dans sa Vénération pour lin si grand poète, 
il n'aurait jamais osé se livrer à cette composition 
.^etn'iyjawraijt pris aucun plaisir. peplus,surridêe 
de la grafide année de Platon, dV>ù Virgile avait 
tiré |S9 l^ritl^nte.égWue : 

■■-ri) . .>• ri!) .'.■ li'^y ',• • .) .;, . • ,,,1 j , -1 ;:. i ., ■' > 

du duc j^e, fl^^ièipe ^ypc, Ja ,priji,ce«rp Tljénççç j^e 
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Arec cette ^ti^eotîoâti d'idées ^ çe^ îCowiais- 
saodes^ ¥ico ^revijBf àj^ajdds^ 'Oottiine étranger 
daiia sa ^rofre ipabi^y m ^mom^nt <iù les hom* 
mes de k^tres les. fdbs distingués prônajeiu; 
arec dialeur la |)byâ^iie di$ >I>âscar!l0s. Celjk 
d'Âmtote^ par auile de is^ Âéfyn^is ^t des alté* 
ratioœ excessi^^ qasi lui anaiont lait subir les 
scohstâcpies^ a'étfât)pliis;^'uneiSQ]:iieiderQinfin. 
La imétaphyàiquie)^^»., »âsln$M^ aeîfinème siècle , 
ssmiz élevé ^i Jiairt I^ iFÀcin ; Pie)de la Afirai^ 
dole> les deuK iAi^pMtias aBififp 1^ !St^ii<^ ^ les 
Giaoùpi MazssQQi^ les :6h^^9àn PwîiplQmftij 
les Matlée Jicqnkn^èf^ J'osmef^ht Pa|:fl4i( 
etqnijàt^flâtj&ecQiidé bi poésie , l'héstoîi!^ e); Té^ 
loqneBçe^ {«a point iqueia Gi^ce;, stvm tiQ^tf^ 
sa îscieffice et sa tfatton^^ parai$saif it^naÂfr^ 
en Italie^ dette Mâ)aii^ioij:|àr;n«r.ae 
bonne (pa'à «e MBt£utiDC3* ^aalsl les4oitDes.jQn 
empiuQtaît'sia)plcf»entàPlMMii($t^^ t^ai^ 
pour dss iadapèer là la f33tésbi>0i|jr^p$i9iri:lf^ 

nait )ki ^oolastii^ev eti)^u)sçpjbisail(à bli siu)^ 
stîtuer :k6 >éléoieis d^tididftt^^fl^a goégu^i^^ 
yarîatkms des>sjraitèmfis.de|pfayi&(|Ue^9ffK^M: né^ 
doit la laédtoiiiie bu ^sceplécismie. JU^ néé»im 
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Commençaient à avouer l'acatalepsie ou t'impos-^ 
sibilité absolue de sâteirk véritable nature ^eé 
maladies; ils s'en tenaient à la médecine expec* 
ta nte^ sans déterminer les caractères^ ni appli- 
, quer les reiflèdcs efficaces. La doctrine de Gal- 
litïij qui, étudiée conjoinieflient avec là langue 
et là philosophie greccpïep , avait produit tant 
de nlédecinô-in^ompatables, était alors tombée 
datrs un soutei^ain mépris, par Fignoranèe de ses 
j)artîsans. Le^ anciens interprètes du droit civil 
étaient déchus dans nos académies de leur haute 
r^utatiôn, dont semblaient i^vo»* hérité les criti- 
ques rtiodemes>j*îet cek ne tonnait qu'au détrt* 
îtient du barrl^u ; car^ si' beux^i sont nécessaire^ 
pout^laiiritiquédesJois romaines ^ les premiers le 
sèilf làù^si pour la topique légale dahs les causes 
douteuses. Lé très savanrsigrior D. Cai*k> Bursgna 
ftVait bien rem»s en hon^ieur la bonne poésie^ 
ïWé*s il rsvait reiïserrée dans des limites trop 
évkiitës y se bornant à imiter Criovanfii délia Casa, 
SSâAsrpUîser ladélicatesse ou la force aux sources 
gi^cques '<yà^ latines >' aux: limpides • ruisseaux de 
Pëtîrairi^fiîre oU^au torrept profond de Dante; JLe 
ti^ëiisîdit sigdor lionard® de Capoue àvailrTes*^ 
ta^ré IsL belle latigue' to!scane'<}ans sa 'gràcer^t 
âën> élégance ;!mais malgré ces deus qualités, oti 
n^àvisiitpoint de ^scouTs^tnimèpar l'art des jGrecs, 
paHenr habileté àii^rac^iserles^mœursy où em^ 



VIE DE VICO. 51 

preint de la grandeur et du pathétique romains. 
Enfîn^ le signor Tommaso Cornelio , savant lati- 
niste, avait, par la pureté de ses progymnases , 
frappé d'étonnement Tesprit de la jeunesse, plu- 
tôt qu'il n'avait ranimé son zèle pour l'étude de 
la langue latine. Aussi Vico bénit le ciel de n'a- 
voir point encore eu à jurer sur la parole du 
maître^ et rendit grâce à ses forêts où, guidé 
par son bon génie, il avait , saps préférence 
d'école, presque achevé le cours de ses études, 
loin des villes où le goût littéraire change comme 
les modes, tous les deux ou trois ans. Chacun 
négligeait alors l'étude de la bonne prose latine. 
Vico résolut de s'y livrer avec d'autant plus d'ar- 
deur. Apprenant que Cdrnelio n'était pas fort en 
grec^ qu'il n'avait pas travaillé la langue toscane, 
et qu'il n'aimait que peu ou point la critique; 
ayant en outre observé que les polyglottes, par 
cela même qu'ils savent plusieurs langues , n'en 
parlent aucune avec pureté; que les critiques ne 
peuvent jamais connaître les beautés, habitués 
qu'ils sont à noter plutôt les défauts, il se dé- 
termina à abandonner le grec et la langue tos- 
cane, il ne voulut jamais apprendre le français, et 
il se concentra uniquement danslelàtin«Gomme il 
avait déjà remarqué que la publication des lexi- 
, ques et des commentaires avait contribué à la 
décadence de la langue latine ^ il évita de se ser- 
I. * 6 
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vir jamais de ces livres, ne se permettant que le 
nomenclateur de Junius, pour l'intelligence des 
mots techniques, et il lut les auteurs latins sans 
le secours des notes , cherchant à en pénétrer le 
sens avec une critique philosophique; à l'exemple 
des auteurs latins du seizième siècle 9 parmi les-* 
quels il admirait Paul Jove pour son éloquence, 
Navagero pour la délicatesse qui caractérise le 
peu qui nous reste de lui, et pour le goût et 
l'él^ance exquise qui nous fiait tant regretter la 
perte de son histoire. 

Ainsi Vico vivait non-seulement étranger, mai» 
inconnu dans sa patrie. Ces idées, ces habitudes 
d'un solitaire, ne l'empêchaient pas de révérer 
de loin comme les dieux de la sagesse les vétéran» 
illustres de la littérature , et de porter une noble 
et généreuse envie aux jeunes gens assez heu- 
reux pour pouvoir s'entretenir avec eux. Il fit 
connaissance de deux hommes de marque. Le 
premier fut le frère des signori Francesco et 
Gennajo, hommes immortels, D. Gaetano di 
Andréa , théatin , depuis évêque et mort en 
odeur de sainteté. A la suite d'un entretien que, 
dans une bibliothèque, Vico eut avec lai sur 
l'histoire de la collection des canons , le père lui 
demanda s'il était marié. Vico lui dit qu'il ne 
l'était pas; Gaetano lui demanda encore s'il vou- 
lait se faire ihéatin, et Vico répondit qu'il n'était 
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poiat dp no))le origine. Qja'împort^ ? dît le père, 
çn obtiendra la dispense de IWme^ Alors Vico , 
cralgoaat de se Uer^ selir) cl'embarra$ en avouant 
que ses parent étaienjb vieux et pauvres ^ qu'il 
était l^ir unique espoir 5 mais le père ayant ob<- 
jecté que les hoaii]^e$ de lettres étaient plutôt à 
charge qu'utiles à leurs familles , yi^o finît par 
dii?e qu'il ea serait tout autrement de lui ; d'où 
le père œndut que ce n'était point la vocation 
de Vico. 

li'autre personne fut le sig^or D.GiuseppeLu>- 
cîna^ homme d'une imm^^nse érudition grecque^ 
latine > toscso^^ et très vecsé dans toutes les 
sciei^çes haœs^es et divines. Ayant apprécié le 
Bft^itç du Jeanne Vico, a s'^flig^il gyaqifjuse* 
ment de ce qae la ville w satain poiat le mettre 
à p?o|it, Jk>r$<|u'ils'o{&it à lui uae occasion de 1^ 
pi^y^ser* Le signor D. Nicolo Car^avita^, qui , par 
^ pénétration de son esprit*, la sévérité de son 
jugement et la pu^i^ dç so^ii style , était 1^ pre* 
mier avocat du Ip^rrea^ et se montrait un zélé 
porotecteur des lettres, voulut publier un recueil 
de pièces à la louange du seigneur comte de 
S* Stefano, vice-roi de Naples, et à l'occasion de 
son. départ} ce recueil, le pren^ de ce genre 
qui^ de nos jours y^ ait paru à Naplçs, , devait être 
imprimé en peu d^ jours. Lucina, qui était en 
bauite r^pnt^ion y lui proposa Vico pour le dis^ 
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cours qui devait être mis en tête de cet ouvrage. 
La proposition acceptée, il vint trouver Vico 
et lui fit sentir tout l'avantage qu'il y aurait 
pour lui à avoir un titre auprès de ce protecteur 
des lettres, qui bientôt en effet en fut un très 
zélé pour Vico. Celui-ci ne demandait pas mieux^ 
et comme il avait renoncé à la langue toscane , 
il composa pour ce recueil un discours latin dont 
l'impression fut confiée aux soins de Giuseppe 
Roselli, en 1696. II commença ainsi à se créer 
une réputation littéraire. Le signor Gregorio Ca- 
lapreso , dont nous avons déjà fait une mention 
honorable, avait coutume de [l'appelei^ commis 
on nommait autrefois Épicure , axjxoMdtntakoç , 
le maître de soi-même. Plus tard, àl'occaision 
de la pompe funèbre de D. Caterina d'Aragon^ 
mère du signor duc de Medina-Celi, vice-rôî de 
Naples, trois oraisons funèbres devant être pro- 
noncées, le très érudit signor Carlo Rossi composa 
la première en grecj D. Emmanuel Cicatellî, 
célèbre orateur sacré , la seconde en italien , et 
Vico composa en latin la troisième, imprimée 
avec les autres pièces, dans un volume in-folio, 
en 1697. 

Peu de temps après, la mort du professeur 
rendit vacante la chaire de rhétorique. Elle rap- 
portait annuellement cent scudi; déplus un petit 
casuel, produit des droits que percevait le pro- 
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fesseur sur les certificats attestant l'aptitude des 
élèves à Fétude du droit. Le signor Caravita 
l'engagea à concourir, et Vico s'y refusant, parce 
qu'il avait échoué quelques mois auparavant 
dans une demande de secrétaire de la ville ^ Ca- 
ravita lui reprocha, avec bienveillance son peu 
d'esprit ( il en manquait en effet pour tout ce 
qui touchait aux intérêts de la yie)> et lui dit de 
se préparer à l'examen, que pour lui il se charge-^ 
rait de la demande. Vico se présenta au concours 
et choisit pour son texte les premières lignes de 
Quintilien sur le chapitre si étendu De statibus 
caus^aruniy et se renfermant dans l'étymologie et 
la distinction de la nature des causes, il fit preuve 
de critique et d'une grande érudition grecque 
et latine , et remporta ainsi la majorité des suf-* 
frages. ( 

Cependant le seigneur , duc de Medina-Celi , 
vice-roi de Naples , avait rendu aux Içttres l'éclat 
qu'elles avaient perdu depuis le règne d'Alfonse 
d'Aragon ; il avait réussi à fonder une académie, 
où se trouvait réunie la fleur des hommes delej:- 
tres j on y était admis sur la proposition de D. Fe- 
dericp Pappacoda, Aïçv^\^v napolitain , littéra^ 
teur d'^n goût exquis et. excellent appréciateur 
des gens de lettres, et sur celle de D. Nicolp Çara-- 
vit^. Aipsi la belle littérature commençait à êtm 
en hpnnjBur parmi la noblesse. Jalou3j; d'etrç^ 
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compté au nombre de ces académiciens > Vïï^>o 
$'adoniia entièrement à la culture des lettres. 

On dit que la fortune est ramie de la jeunesse. 
En effet les jeunes gens choisissent, à leur gré , les 
arts et les professions qui fleurissent lorsqu'ils en- 
trent dans le monde. Mais le monde de sa nature 
aime à varier ses goûts d'antiée en année ^ et les 
jeunes gens vieillissent riches d'un savoir qui n'est 
pbjsdexnode m d'usage. Aussi, tout-à-coup, s'o- 
péra-t-il dans Naple§ un changement complet dan^ 
les lettres ; et lorsque Ton croyait voir rétablie 
pour lông^temps la bonne littérature du seizième 
isiècie, le départ du vice-roi amena un liow^ 
ordre de choses qui^ contre toute attente^ ruina 
cette littérature. Les écrivains les plus dis tin** 
gués qui , deux ou trois ans auparavant , soute- 
naient que la métaphysique devait être confinée 
dans les cloîtres, se prirent de passion pour elle^ 
l'^udiant , non plus dans Platon, avec le secouts 
des Ficin , auteurs dont le seizième siècle avait 
tiré tant de fruits, mais dans les Méditations dé 
Descartes, d'où est sorti son livre de la Métliode. 
Dans ce livre il blâme Pétude des langues, celle 
dés orateurs, des histoi'iens et des poètes, flleiir 
préfère sa métaphysique, sa jAysique et ses ma- 
théttiatiques , et réduit ainsi la Kttératdre au!3Ç 
connaissances dés Arabes. Quelque safaris , 
quelque proifonds que pussetit être ceà* qui 
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«'étaient long-temps occupés de physique ato- 
mistique, d'expériences et de machines , les Mé* 
dilations de Descartes durent leur sembler trop 
obscures pour que leur esprit, peu dégagé des 
sens, pût approfondir cet ouvrage. Aussi était-ce 
un éloge que de dire d'un philosophe : Il entend 
les Méditations de Descarteô. A cette qpoqueVico 
voyait souvent le signor D. Paolo Doria, diez 
le signor Caravita, dont la maison était le ren- 
dez-vous des gens de lettres. Ce Doria, aussi dis- 
tingué comme homme du monde que comme 
philosophe, était le seul avec lequel Vico pût par- 
ler métaphysique ; et ce queDoria admirait dans 
Descartes de sublime, de grande de nouveau, 
paraissait à Vico vieux et commun diez les plato- 
niciens. Mais dans les raisonnemens de Doria îl 
apercevait un esprit qui brillait souvent de l'éclat 
divin de Platon; et dès ce moment ils forent unis 
par les li^is d'une confiante et noMe amitié. 

Jusqu'alors Vico avait admiré sur tous les au- 
tres auteurs Platon et Tacite. Le second , doué 
d'une singulière pénétration métaphysique, con<- 
temple l'homme tel qu'il est; le premier^ tel qu'il 
doit être. Platon , avec son universalité scienti- 
fique embrasse toutes les formes de la vertu qui 
composent l'idéal de la sagesse humaine* Tacite 
descend au détail de toutes les règles de l'utilité 
pratique, de sorte que l'homme honnête se puisse 
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toujours diriger vers le bien , à travers toutes les 
chances du hasard et de la perversité humaine. 
Cette admiration , cette manière d'envisager ces 
deux grands auteurs, était dans Tesprit de Vica 
comme l'idée première du plan sur lequel il de- 
vait composer une histoire idéale et éternelle , 
dont les phases servissent de types aux révolu-? 
tions de l'histoire universelle de tous les temps. 
Se réglant sur certains caractères éternels que 
présente le mouvement social dans la naissance, 
l'établissement et la décadence des peuples , il 
se créait le sage de Platon et celui de Tacite , 
dont l'un aurait la sagesse spéculative et l'autre 
la sagesse pratique. 

Alors seulement il vint à connaître les ou-r 
vrages de Bacon, homme vraiment incompa- 
rable , qui réunissait les deux sagesses, la théo- 
rique et la pratique, comme profond philosophe 
et grand ministre d'état. Et pour ne point parler 
des ouvrages dans lesquels il a été égalé ou 
surpassé, son livre De augumentis scientiamm 
nous le montre si grand que, s'il est vrai de 
dire que Platon est le prince des philosophes 
grecs , et que les Grecs n'ont pas de Tacite , 
ou peut ajouter qu'il manquait aux Grecs et 
aux Latins un Bacon , un homme qui pût voir 
ce qui reste à faire, qui indiquât les défauts de 
ce qui est fait, qui enfin rendît justice à toutes 
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les sciences^ leur conseillant de déposer chacune 
leur tribut dans le trésor commun de la républi- 
que des lettres. Or, Vico ayant résolu d'avoir 
toujours devant les yeux ce^ trois auteurs, soit 
qu'il méditât ou qu'il écrivît, arriva peu-à-peu 
à dégager les idées , qui se produisirent dans le 
livre De unwersi jwris unx} principio, etc. 

De là vint que , dans ses discours d'ouverture 
^ l'Université royale , il traita habituellement 
des sujets généraux empruntés à la métaphysi- 
que et appliqués aux usages de la vie civile. Dans 
les six premiers il, parlait du but des études , 
/dans le sixième^ et dans le septième de la mé- 
thode qu'on doit y suivre. Les trois premiers 
traitaient des fins de l'homme , les deux autres 
surtout des fins du citoyen, et le sixième des 
fins du chrétien* 

Le premier discours, prononcé le i8 octobre 
1699, ^^^ ^^^ exhortation à développer, à exer- 
cer toutes les facultés de l'intelligence divine, qui 
est en nous, en méditant cette maxime : Suant ip- 
sius cognitionem ad omnem doçtrinarum orbem brci^i 
absolçendum maximo cuique esse incitamento. Il 
prouve que l'intelligence est proportionnellement 
le dieu de l'homme, comme Dieu est l'intelligence 
du monde ; il fait voir les merveilles de nos fa- 
cultés, sensations, imagination, mémoire, es^ 
prit de constitution. Il montre comment, à l'aide 
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de forces divines ^ pï'omptitude > facilité y effica- 
cité y elles accomplissent au même moment dès 
choses très diverses et très nombreuses. Il observe 
aussi que les enfans bien organisés et sans vices, 
ont déjà^ à trois ou quatre ans^ tout en balbu^ 
tiant> appris le vocabulaire complet de leur 
langue maternelle. Que Socrale fit moins des- 
cendre la morale du ciel, qu'il ne nous y éleva. 
Que le génie de tant d'inventeurs mis au rang des 
dieux ^ n'est autre que celui de chacun de nous. 
Qu'on doit s'étonner qu^il y ait tant d^ignorans, 
car la fumée n'est pas plus contraire aux yeux , 
que l'ignorance, et l'erreur à l'esprit. Que l'on 
doit surtout blâmer là négligence ; car chacun 
pouvant s'instruire de tout , sa volonté seule l'en 
empêche, puisqu'il est vrai que, dans l'élan d'une 
volonté forte , nous faisons des choses que nous 
admirons ensuite , non comme notre ouvrage , 
mais comme celui d'un Dieu : d'où il conclut que, 
si en peu d'années un jeune homme n'a point par- 
couru tout le cercle des sciences, c'est, ou qu'il 
n'a point voulu, dti qu'il a échoué , faute de 
maître ou de bonne méthode > ou qu'enfiù il *ie 
s'est point proposé pour but de ses études de 
cultiver son âme comnae une espèce de divinité. 
Le second discours prononcé en 1700, porte 
que nous devons former notre âme à la vertu , 
selon les vérités contenues dans Tintelligence. 
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Le texte est le suîyant : Hostem kosti mfensioreth 
infestior&nqvey ^uàm^tultum $ibi, tsstmmincm. Il 
nous montre rtuÛTers comme une grande dté^ où 
Dieu condamne les insensés à se déclarer eux- 
mêmes la guerre en rertu d^une loi ainsi con- 
çue : a Cette loi contient autant de titres tracés 
par le doigt de Dieu , qull y a de classes d'ê- 
tres« Lisons le titre <çiï conc^ne l'homme : Le 
corps de l'honmie sera mortel ; son âme sera im^ 
mortelle. L'homme naîtra pour la Térité et la 
vertu, c'est-à-dire potu' moi. L'e6|^t discernera 
le vrai d'avec le faux; les sens lîe le séduiront 
pas ; la raison protégera , dirigera y commandera ; 
les passions obéiront ; l'homme ne devra l'estime 
qu'à BOB bonnes quahtés, et le bonheur qu'à sa 
vertu et à sa constance. Si qpelque insensé, par 
cojhruption, |«lr ï^gligence ou par légèreté, en- 
freint cette Igi, coupable au premier chef, qu'il 
se fasse à lui**même une guerre cruelle. » Puis 
vient la dt^ription pathétique de cette guerre 
intérieure. On voit par là qu'il méditait depuis 
loi^- temps la thèse qu'il devait soutenir plus 
tard sur le droit univet^el. 

Le troisième discours prononcé en 1701 sert 
coûime d'appendice aux deux premiers, et a 
pour texte: «Tout artifice, toute intrigue, doi- 
vent être bannies de la république des lettres , 
i»i l'on veut acquérir lies connaissances véritables 
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et non facticeâ^ solides et non pas vaines. » 
Le quatrième discours prononcé en 1704 a 
pour texte : «Quiconque veut trouver dans Fétude 
le profit et l'honneur, doit travailler pour la 
gloire , c'est-à-dire pour le bien général. » Il at- 
taque les faux savans, qui ne cherdient que 
l'intérêt, veulent paraître ce qu'ils ne sont pas, 
et, une fois satisfaits dans leur égoïsme, se relâ- 
chent, et mettent tout en œuvre pour conserver 
la réputation de savans. Vico avait déjà prononcé 
la moitié de son discours, lorsqu'arriva le signor 
D. Felice Lanzina Ulloa^ président du sacré 
conseil , et le Caton des ministres espagnols» 
Vico, pour lui faire honneur, donna un tour 
nouveau à son discours, et il sut, en le résu- 
mant^ le rattacher à ce qui lui restait à dire, avec 
la même vivacité d'esprit, dont fit preuve Clé- 
ment XI , lorsque , n'étant que simple abbé , et 
parlant en italien dans l'académie degli Umo- 
risti , il changea de texte pour rendre hommage 
au cardinal d'Étrées son protecteur, et com- 
mença près d'Innocent XII cette haute fortune 
qui devait l'élever au pontificat. 

Dans le cinquième discours prononcé en 1705, 
il établit que les époques de gloire et de puis- 
sance pour les sociétés ont été celles où fleurirent 
les lettres. Il le prouve ensuite par de fortes rai- 
sons, et le confirme par une suite d'exemples. 
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DansTAssyrie^ les Chaldéens furent les premiers 
savans du monde ^ et ce fut là que s'éleva la pre- 
mière monarchie puissante. Lorsque les lettres 
étaient plus florissantes que jamais dans laGrèce^ 
la monarchie des Perses s'écroula sous Alexan- 
dre. Rome affermit l'empire du monde par la ruine 
de Carthage sous les auspices de Scipion^ dont les 
profondes études en philosophie , en éloquence 
et en poésie , sont prouvées par les inimitables 
comédies^ qu'il composa de concert avec son ami 
Lélius y et qu'il fit publier sous le nom de Térence 
qui, sans doute, y avait mis quelque peu du 
sien. Sous Auguste s'établit la monarchie ro« 
maine, lorsque la langue latine prêtait la dignité 
de ses formes à la littérature grecque. L'épo- 
que la plus brillante pour les Goths , en Italie, 
fiit le régne de Théodoric, dirigé par son minis- 
tre , le savant Gassiodore. Sous Charlemagne se 
releva l'empire romain en Allemagne, lorsque les 
lettres , entièrement éteintes dans les cours de 
l'Occident', se ranimèrent avec les Alcuin. Ho- 
mère fit Alexandre qui brûhiit d'égaler la valeur 
d'Achille 3 et Jules*^César s'enhardit aux grandes 
entreprisés, animé par l'àLCinple d'Alexandre. 
Ainsi ces deux grands ca|âtaines, qui ont laissé en- 
tre eux la supériorité indécise , sont deux élèves 
d'un héros d'Homère. Deux cardinaux à la fois 
grands philosophes et théolc^eris, et dont l'un fut 
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en Otttre grand oratear sacré ^ Ximénès fl Riche- 
h^y atfermirem le premier la monarchie d'Espa-- 
gne, Vautre celle de France. Le Tare a établi sa 
puissance sur les barbare»^ en écoutant un savant 
moÂne , l'impie Sergius^ , qui dicta au stupide 
Mahomet la loi de cet empire. Tandis que les 
Grecs se répandaient dans l'Asie et dansc toutes les 
contrées barbares , les Arabes cultivaient la mé^ 
taphjsique , les mathématiques, l'astronomie, la 
idédecine , et avec tout ce savoir , qui n'était 
cependant pas le produit de la civilisation la plus 
raffinée , ils élevèrent à la gloire des conquêtes 
les fiers et saisvages Almanzoïr. Les Turcs éten;«> 
dirent bientôt sur fes Arabes ua empire d*où 
les lettiies étaient bannies , et qui se sérail 
aii^si écroulé de lui-même , si les perfides chréh 
tien3 de la Grèce , et plus tard ceux de Pitaliev 
ne les eussent instruits de temps à; autre dans 
kl tactique et la discipline militaire. 

Dans le sixième di»;ours prononcé en 1 707 ^ 
¥ico traite à la fois et du but et de l'ordre des étu-» 
des. La connaissance de notre nature dédûie 
doit nous exciter à embrasser dians tK)s études, 
dit^il:^ l'universalité des arts et des sciences y ^ 
nous indiquer l'ordrematorel dans lequel nous Los 
devons, apprendre. li £àit rentrer soo auditeur en 
hiirmêiKie, observant que Bkomme, en' punition 
du péché, est divis;^ avec lu^-mème de Jangue.^ 
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d'esprit et de cœur. En effet ^ la langue ne se- 
conde pas toujours , et trahit souvent les idées ^ 
au moyen desquelles l'homme veut et ne peut 
communiquer avec ses semblables ; l'esprit en- 
fante mille opinions différentes, nées de la di- 
versité des goûts et des seijtimens qui empêchent 
les hommes de s'accorder ; et enfin , par suite de 
la corruption du cœur, l'uniformité des vices est 
loin de pouvoir concilier les hommes. II prouve 
donc que l'on doit guérir cette corruption par la 
vertu , la science et l'éloquence , trois choses 
qui établissent l'identité de sentiment parmi 
les hommes. — Il examine ensuite l'ordre que 
Ton doit suivre dans les études, et prouve que 
si les langues ont contribué le plus puissamment 
à former la société , nos études doivent commeo- 
cerpar elles j car elles sont du ressort de la mé- 
moire ^ faculté spéciale de l'enfance. Que les en- 
fans , inhabiles à se diriger par le raisonnement^ 
doivent se régler si|r des exemples qui les exci- 
tent, et dont puisse s'empreindre leur vive ima- 
gination p autre faculté prodigieuse à leur âge. Il 
faut ensuite leur faire étudier l'histoire fabuleuse 
et la véritable, car les enfjsins, sans être privés 
du raisonnepient^ n^anquent de matières pour 
l'exercer : qu'ils l'exercent donc en l'af^liquant à 
la sdeqce des mesifres; elles exigent de la mé^ 
moire et de l'imag^aation^ et épuisent la trop 
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grande activité de cette dernière faculté, dont 
l'excès est la première source de nos erreurs et 
de nos misères. Dansla première jeunesse les sens 
dominent , ils entraînent la raison ; il faut donc 
les appliquer aux sciences physiques qui portent 
à la contemplation de Punivers, et doivent s'ai- 
der des mathématiques pour l'explication du sys^ 
tème du monde. Ainsi les vastes idées des corps 
physiques et les idées plus délicates des lignes et 
des nombres , les disposent par les notions de 
rêtre et de Tunité à. comprendre l'infini abstrait 
de la métaphysique ; et par l'étude des facul- 
tés de leur intelligence^ ils se préparent à la 
connaissance de l'âme. Éclairés par les véritës 
éternelles , ils en aperçoivent la corruption , et 
cherchent à la guérir dans un âge où ils ont déjà 
reconnu les excès de leurs jeunes passions. Lors- 
qu'ils sentent que la morale païenne est naturel- 
lement insuffisante, bien qu'elle affaiblisse et 
dompte l'amour-propre {(ftlavxtoi) ^ lorsque la 
métaphysique leur a appris en outre que l'infini 
est plus certain que le fini, l'esprit que le corps. 
Dieu que l'homme, car l'homme ignore comment 
il se meut, comment il sent et connaît, ils doi- 
vent alors se disposer à recevoir avec humilité 
les révélations de la théologie , d'où dérive toute 
la morale; purifiés par elle, ils peuvent se livrer 
enfin à l'étude de la jurisprudence chrétienne. 
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On voit par le premier discours de Vico^ par 
ceux qui suivirent, et surtout par le dernier, 
qu'il méditait un grand et nouveau système 
propre à unir dans un seul principe t<Mites les 
sciences humaines et divines. Or , les suj^s 
qu'il avait traités s'éloignaient trop de ce but. 
II se félicita dorïc de n^avoir pas £ait paraître 
ses discours, persuadé qu'il lie fallait pas sur<- 
charger de nouveaux livres k république des 
lettres dqà accablée , et que l'on ne devait pu- 
blier que les ouvrages remplis d'importantes dé* 
couvertes et d'utiles inventions. Mais, en 1708, 
l'université royale ayant résolu de célébrer pu- 
bliquement, et d'une manière solennelle, l'ou* 
verture des études, et d'en faire hommage ai^ 
roi par un discours qui fût prononcé en présence 
du cardinal Grimani ^ vîee-rm de Naples , Vice 
eut l'heureuse idée d'exprimer à cette occasion 
un vœu digne de figurer parmi tous ceux qu'a 
émis Bacon dans son Novum organum. II traité 
des avantages et des iiiconvénièns de notre nuH- 
nière d'étudier^ en la* comparant à celle des a»* 
cîens dans toutes les parties de la science : il dit 
par quds moyens on poarrait parer aux inconvé* 
niens de la nôtre , ou^, lorsqu'il serait impossible 
de le faire , comment on pourrait les compenser 
par les avantages que présenterait la méthode 
des anciens , si bien qu'uiie université de nos 

I- 7 
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jours fut y comme un seul Platoa , riche de 
toutes les connaissances que nous avona de 
pins que les anciens. Ainsi ^ toutes les sci^iees 
humaines et divines^ identiques dans leur ^prit 
et dans leurs ra{^rts^ présenterait un ensem-- 
ble systématique ^ et se donneraient la main sans 
que l'une fît tort à Tautro. Cette dissertation 
sortit in- la la même année des presses de FeUce 
Mosca. Le sujet est une esquisse de Touvrage 
qu'il composa pkis tard De unii^er^ijuri^ unepriw- 
-eipio; le livrp De ooB^tantiâ jurUprudenUs en est 
u^ appendice. 

" Vico ajrant pour but de se créer un titre aw* 
pîès de l'Université dans l'enseignement de la 
jurisprudence , ne se contentait pas d'en donner 
leçons aux jeunes gens; il cherchait aussi à dé* 
(Toiler le fecret des anciens jurisconsultes ro^ 
mains /et il doiina tressai d'un système de fiti»^ 
prudence pour interpréter lès lois ciyiks , sekm 
reprit du gopTernement romain. A ce si^t^ 
monseigneur Vincenzo Vidania y préfet rçfyûX 
dirs études , homme très versé dans les antiquités 
romaines;^ surtout' en ce qui concerne les k^^ 
lèquel^élmtaloTsàBàrceloqe^combatÉitdans unf 
diâsertatidn tnè& hon^cn^able pour Vico', Fasser* 
liojn d^ ce decnier /iqnq leS' junscmisubes ràmidfis 
av^nti tous été patriqienS|. Viqo.liti répondit 
d'abord péPsonheUenient pt le fit de pectreau p«r^ 
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def ânt le public , dans son ouvrage De uni- 
i^si juris , etc. ^ à k fin duquel se trouve la 
difi»ertâtion du très illustre Vidianîa et la réponsief 
de Vico; Mais Henri Brendtman , savant juris- 
consulte hottandais , lut avec pkisir les considé- 
rations de Vico sur la jurisprudence ; et pendant 
le séjour qu^l fit à Florence pour y prendre con- 
naissfancé dû manuscrit de^ Pandectes, il en parla 
d%ne manière honorable au slgnor Antonio di 
Rinaldo de Naples , venu à Florence pour y 
piailler la cau$e d'un grand seigneut nap<rfîtainL 
Cette dissertation de Vico , pubKéè et augmentée 
de tout ce qu'il n'avait pu dire en présence du 
cardinal^ afin <fe ne pas abuser d'un temps si* 
précieux pour les princes, lui valut uùe invita- 
tion du signor Domenico d'Aulifeio, premier lec-i 
teur en droit à la classe du soir, bommé universel 
dans les langues et lés sciences. Il aiair toujours 
vu Vico de mauvais œil, non qu'il l'eût mérité, ' 
mats parce qu'il h'âiniait pas les hommes de let-- 
très qui avaient pris coutte lui le parti Se Càpoa, 
daûs une grande dispute 'lîttéraife élevée à Na- 
plé» long-temps aupkfâvànt, et (|u'il est ihutile 
de rapporter ici: A uti concours dies aspirahs aux 
chai«8? dé drofit ; ' û appela Vico , le fit asseoir 
auprès de lui, et lui dît qu*iï avait lu sa petite 
brochure ( une dispute dé ptéséaticé afvedë pre- 
mier Jefeteur eu droit canon l'empêchait d'assister * 



50 VIE DE VICO. 

aux ouvertures)^ ajoutant qu'il le croyait homme 
dont chaque page donnerait matière à de gros, 
volumes. Cette polUesse et cette bienveillance 
d'un homme d'ailleurs si rude dans ses manières 
et si sobre de louanges, fir^it comprendre à 
Yico toute la magnanimité d'Àulisio à son ég^rd^ 
et il se lia dès --lors avec ce savant distingué, 
d'une étroite amitié, qui dura toute leur vie. . 

C^>endant la lecture du livre de Bacon , Ife 
sapientiâ veterum, traité plus ingénieux et savant 
que vrai, le porta à rechercher les principes de la 
science dans les étymologies plutôt; que dans les 
fables des poètes ; il avait en outre l'autorité de 
Platon qui, dans son Cratyle , a recherché les mê- 
mes principes dans les origines de la langue greo- 
qt^e. Mécontent des étymolpgies des grammai* 
riens, il s'appliqua à tirer les siennes des origines 
des mots latins. En. effet, la science italique fleu* 
rit de bonne heure dans Técole de Pythagore , 
plus profonde que celles qui, s'établirent plus tard 
dans la Grèce même. [Voyez ci-dessous la trad- 
du livre De iialorum sapientiâ^ etc. , etc., etc.] 

Un jour que dans la maison du signor D. liU- 
cio di Sangro , Vico parlait de ses principes phy- 
siques avec le signor Doria^il ÛJL remarquer que les 
physiciens^ en admirant les singulières propriétés 
de l'aimant , ne réfléchissaient ppint que noqslos 
retrouvons ordinairement dans le ,feu : en effet. 
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les trois propriétés les plus surprenantes de l'ai- 
maiit sont : d'attirer le fer^ de kii communiquer 
sa vertu magnétique^ et de se diriger vers le pôle. 
Or, rien n'est plus commun que de voir les ma- 
tières inflammables prendre feu à distance , le feu 
en tournoyant produire la flamme qui nous donne 
la lumière, et la flamme se diriger vers son zé- 
nith ; de sorte que si l'aimant était aussi rare que 
la flamme 9 et la flamme aussi dense que l'ai- 
mant^ l'aimant ne se dirigerait pas vers le pôle, 
mais vers son zénith, et la flamme non plus vers 
son zénith, mais vers le pôle : que serait-ce si 
l'aimant ne se dirigeait vers le pôle, que parce 
qu'il est la partie la plus élevée du ciel vers la-- 
quelle il puisse tendre? On peut même l'obser- 
ver dans les pointes magnétiques placées au 
bout de quelques aiguilles un peu longues , tan- 
dis qu'elles se dirigent vers le pôle ; on les voit 
s'efforcer vers leur zénith , si bien que sous ce 
rapport déterminé par les voyageurs en diffé- 
rcns lieux où cette élévation serait plus forte , 
l'aimant pourrait donner une juste appréciation 
des latitudes , recherche si précieuse pour porter 
la géographie à sa perfection. 

Cette idée plut beaucoup au signor Doria, et 
Vico la poussa plus loin pour l'appliquera la mé- 
decine. Ces mêmes Égyptiens qui désignaient la 
nature par la pyramide , adoptèrent la théorie 
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médioo-iaiéGaiiique du rare et du den^e^ théorie 
qu^ la savant Prosper A}{HnQ a enrichie des; tré** 
sors de son érudition. D'autre part Yico s'a- 
percevait que personne n'avait fait uaage de la 
théorie du chaud et du froid ^ tels que les dé^ 
finit Descartes ^ le froid comme un mouven^nt 
du dehors en dedans^ et le chaud de dedans 
en dehors. Pour établir un système de méde^ 
dne d'après ce système/ il croyait que les fié** 
vres ardentes pouvaient être produites par le 
mouvement de l'air dans les veines^ du c^itre 
du cœur à la périphérie , mouvement qui s'op- 
posait à la juste dilatation des vaisseaux 8an-«^ 
gmns^ couverts du côté opposé au dehors ; taa* 
dis que les fièvres malignes seraient occasionnées 
par le mouvement de l'air dans les vais&eaux 
sanguins du dehors en dedans^ mouvement qui 
dilaterait d'uûe manière disproportionnée ces 
vaisseaux couverts du côté opposé au dedans : 
de sorte que le cœur, centre du corps dans 
l'animal ^ venant k manquer de l'air si nécessaire 
au mouvement et à la santé de ce corps, con- 
centrerait le sang , cause première des fièvres 
malignes. C'est là le qmd dwini qu'Hippocrate 
disait occasionner ces sortes de fièvres. Toute la 
nature fournit à l'appui la matière de cônjec^ 
tures raisonnables : en effet > le froid et le obaud 
concourent également à la génération des choses t, 
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le froid £nt germer le blé ^néemendé^ fait .naître 
les rers dans les cadavres et d^autres petits in- 
fectes dans lès . Hecixliiimides et obsou's ; ^nfîn ^ 
un &oid ou une chaleur excessive produisent 
également des gangrène»^ mai que l'on guérit én> 
Suède avec de là g^ce.. Qn a aussi Htmarqué dam* 
lesfièvres maUgtes que le ooi!ps.était froid i^u tour. 
d:ièr et que des sueurs tQlliquatiwes donnaient une* 
trop, grande dili^ation aux^aiseeâux^sjcrétoires.l 
Dans ks fièvres ardi^ntes^ le corps est aucol^-» 
traire btulatit et âpre a^ toucher , preuve que 
les vaisaeaux soiit extérieurement contractés. Ne' 
serait-ce pas pour cette tai6t)n que les Latins^ 
auraient réduit toutes leurs lûaladiea à ce der^ 
nier terme rujfUum , et <|U'il y aurait eu en, Italie 
un ancien système médical attril^aant tous les 
maux à uû vice des solides qui, aurfat enfiq 
abouti à tfc qu'ils appellent eux-mêm^s cçrruptum? 
S'appujaùt ensuite, sur les raisons exposéç^ 
dans cette brochure, qu'il ne publia pas, Vi/cç^ 
chercha à établir cette physique sur une méta- 
physique analogue , et guidé par les origines de^ 
mots latins , il dégagea lefi! points de Zenon des 
altérations du péripatétisme , soute^aïqtt que ce§ 
pointswiont la seule hypothèse possible pour des- 
cendre de l'abstrait au corps ^ comme la géomé-> 
trie est le seul moyen scientifique^ pjour s'élever 
du corps à l'abstrait. Et après avoir établi que 1q 
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point n'apa^ de parties^ oe qui était crever le prin* 
cipe infini de l'extension abstraite ^ il en conclut 
que si le point sans étendue forme la ligne par son 
prolongement ^ il y a aussi une substance infinie 
qui , par son prolongement^ c'est-à-dire la gé- 
nération^ produit tous les êtres finis. Ainsi Py- 
thagore voulut que le monde fût formé des nom* 
bres (qui sont encore plus abstraits que les 
lignes), mais l'unité n'est point un nombre, 
elle engendre le nombre et se trouve indiv^ 
sible dans tous les impairs : ce qui a fait dire 
à Âristote que l'essence est indivisible comme les 
nombres, et que la diviser c'est la détruire; il 
en est de même du point qui se trouve con- 
tenu également dans des lignes d'une étendue 
inégale: ainsi, par exemple, la diagonale et la 
latérale d'un carré, lignes d'ailleurs incommen- 
surables, sont coupées (par clés parallèles) en 
même nombre de points correspondans , et re- 
présentent l'hypothèse d'une substance inéten- 
due qui se trouve contenue également dans des 
corps d'une grandeur inégale. A cette métaphy^ 
sique ferait suite la logique des stoïciens , la- 
quelle, dans ses raisonnemens , s'appuyait du 
soritè, sorte d'argumentation qui offre assez de 
rapports avec la méthode géométrique. Et si la 
physique , qui établit le coin comme principe de 
toutes les formes corporelles , produit en géo^ 
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m^rie le triangle pour première figure ocnnposée, 
et pour première figure simple le cercle, ^ymbdk 
de la perfection de Dieu ^ il serait facile d'en dé- 
duire la physique des Egyptiens , qui désignèrent 
la nature par une pyramide solide , à quatre faces 
triangulaires ; Fon y rattacherait même la théo- 
rie médicale du rare et du dense des Egyptiens y 
sur laquelle Vico a écrit une brochure de quel- 
ques feuilles sous ce titre : de jEquilibrio cor- 
poris animant i$ y en l'adressant au signor Dome- 
nico d'Aulisio , un des hommes les plus instruits 
en médecine. Il a même plus d'une fois traité ce 
sujet avec le signor Lucantonio Porzio. Ces dis- 
cussions le mirent en crédit auprès de ce dernier, 
et lui valurent une amitié qu'il cultiva jusqu'à la 
mort de ce philosophe italien , le dernier de l'é- 
cole de Galilée. Porzio avait coutume de dire à 
SCS amis que les idées de Vico exerçaient sur lui 
une sorte de tyrannie. 

Des deux parties, la métaphysique s^ule fut 
imprimée in-12 à Naples, en 1710, par Felice 
Mosca ; elle était dédiée au signor D. Paolo Doria, 
comme premier Ihrre Deantiquissima Itahrwn san 
pientia ex lingwB làtinœ oriffinibus emenda. Vioo 
mentionne dans cet ouvrage la dispute élevée en- 
tre les journalisteside Venise et l'auteur. En 1 71 jr, 
il eà fut publié à Naples une réponse, et en 171 a^ 
une réplique^ par ce même Mo3ca. Au reste cett^ 
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dispute^ soutenue des deux côtés honorablement^ 
fut lo^raiement terminée. L'éloîgnement que Vico- 
aTait déjà éprouvé pour les ëtymologies des gram- 
maîrien& ^ éfait un signe que dans ses derniers 
ouvrages il trouverait l'origine des langues en 
les rattachant à un prindpe commun , principe 
d où il tira une Étymologique universelle pour 
toutes les langues anciennes et modernes. Le 
peu de plaisir qu'il prenait à la lecture de Bacon^ 
qui dierche la sagesse des anciens dans les fio- 
tions des poètes^ fut un autre signe que Yioo 
trouverait à la poésie d'autres principes que ceux 
que les Grecs ^ lés Latins , et bien d'autres en* 
core, lui avaient jusqu'alors supposés. De là sor« 
tirent d'autres principes mythologiques qui font 
de ces fables l'expression historique des premières 
et antiques républiques grecques; il en déduit 
toute l'histoire fabuleuse des républiques héroï- 
ques. 

Peu de tqmps après ^ le signor D. Adriano 
Carafa , duc de Traetto y qui pendant plusieurs 
années l'avait employé pour ses travaux littérai- 
res, le pria, d'une manière honorable, d'écrire 
la vie du maréchal 4=ntonto Garaia , son onole^ 
et Vico^ ami de la vérité, voulut bien y consens 
tir après avoir reçu une copie excellente des mé- 
moires véridîques, que le duc avait conservés. Ses 
occupations journalières ne lui laissaient c[ue la 
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nuit pour travaiHer à cet ouTrage* Il y consacra 
deux années , une à mettre eo ordre des maté^ 
riaux épars et confus , Fautre à composer lliië* 
toire. Pendant tout ce temps il fut cniellwnenl 
affecté de spasmes dans le bras ^uche. I^e soir ^ 
ainsi que chacun pouvait le yoir y il n'avait 
sur sa table que ces mémoires , comme s^il eût 
écrit dans sa langue maternelle. Il composait 
au milieu du bruit de la maison , souvent mêm^ 
en conversant avec ses amis. Toutefois il sut 
concilier la dignité du sujet avec le respect 
dû au prince et celui que réclame la vérité. 
L'ouvrage sortit des presses de Felice Mosca en 
un superbe voluhie in-4°j ^^ ce tut aussi le pre*- 
mier livre qui fut imprimé à Naples^ dans iè 
goût de la typographie hollandaise. Le pape 
Clément XI, à qui le duc en avait envoyé un 
exemplaire , qualifia l'ouvrage du nom d'histmre 
immortelle dans un bref qu'il écrivit au duc pour 
le remercier. Le même litre concilia à Vico l'es- 
time et l'amitié d'un littérateur très distingué, lé 
signor Gian Vincenzo Gravina , dans l'intimité 
duqud il vécut toujours. 

Pour se disposer à écrire cette vie, Vico^ fut 
obligé de lire le Traité de Grotius De jure belli 
et pacis , et il reconnut alors qu'il devait ajouter 
cet auteui* aux trois autres qu'il s'était propo^ 
ses. Platon feit servir la sagesse vulgaire cfHo^ 
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mère à orner plutôt qu^à fortifier sa philosophie ; 
Tacite fiait de la métaphysique^ de la morale, 
de la politique , à l'occasion des faits, tels qu'ils 
lui arrivent à travers les temps , épars, confus et 
sans système* Bacon voit que les sciences hu- 
maines et divines ont besoin dô pousser plus loin 
leurs invest^ations, et que le peu de découvertes 
qu'elles ont faites doit encore être corrigé; mais^ 
pour ce qui concerne les lois, il n'embrasse poin^ 
assez dans ses Canons tout l'ensemble de la cité , 
toute l'étendue des temps et la généralité des 
nations. Mais Grotius a réuni dans un système 
de droit universel toute la philosophie , et ap- 
puyé sa théologie sur l'histoire des faits ou fabu- 
kux , ou certains , et sur celle des trois langues 
hébraïque, grecqiie et latine, les seules des lan- 
gues savantes de l'antiquité , qui nous aient été 
transmises par la religion chrétienne. Vico fit une 
étude bien plus approfondie ée cet ouvrage de 
Grotius , après qu'on lui eut demandé quelques 
notes pour une nouvelle édition du droit de la 
guerre et de la paix y et Vico les donna moins 
pour expliquer Grotius, que pour réfuter les 
commentaires que Gronovius avait écrit pour 
complaire à un gouvernement républicain, et non 
par amour de la justice. Il avait déjà écrit ses 
notes sur le premier livre, et la moitié du second, 
lorsqu'il s'arrêta, réfléchissant qu'il convenait 
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peu à un chrétien d'orner de noies l'ouvrage 
d'un hérétique. 

Avec ces études , ces connaissances et ces qua- 
tre auteurs qu'il admirait plus que tous^ en tâ- 
chant de les soumettre à l'esprit de la. religion 
catholique^ Vico comprit enfin qu'il n'avait paa 
encore paru dans la république des lettres un 
système qui conciliât la meilleure des phîloso- 
phies, celle de Platon ^subordonnée au christia- 
nisme , avec une philologie qui obligeât à l'é- 
tude des. deux histoires celles des langues et celle 
des faits^ de manière que l'histoire des languea 
tirât sa certitude de l'histoire des faits , et qu'un 
tel système pût mettre en harmonie et les maxi*^ 
mes des sages des académies, et les actions des 
sages des républiques; et alors' se présenta toul* 
à-coup à lui ce qu'il avait cherché dans ses 
preâiiers discours d'ouverture , ébauché dans 
sa dissertaition De nosiri temparis siudiarum ra^ 
tione^ et déjà poli dans sa métaphysique. En-^ 
fin, en I7i9> à une ouverture publique. c« 
sol^ndle des éludes , il se proposa de trai- 
ter ce sujet : « Tous les élémens du savoir di^ 
vin et humain se réduisent à trois, connaître^ 
vouloir , pouvoir : leur principe unique est l'es** 
prit;, l'oedl de l'esprit est. la raison qui reçoit de 
Dieii la lumière du vrai éternel. » Ensîiite il divisA 
air^sji sa proposition : « Ces trois félémçns dont 
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noua pouvons affirmer l'existence avec autant de 
certitude que nous pouvons affirmer la nôtre, 
npus les expliquerons par la pensée^ seule chose 
dpfit nous ne puissions douter. Pour plus grande 
^é^ûlité^ je, diviserai en trois parties le développe- 
ment de cette idée : I. Les principes de toute 
^çïijence viennent de Dieu. IL La divine lumière^ 
ou le vrai étemel, pénètre dans toutes les scien- 
ces selon les trois modes que nous avons indi*^ 
qués ; toutes les sciences sont étroitement liées, 
leurs rapports sont intimes, et toutes ramènent 
dk Dieu leur principe commun. III. Tout ce qui 
dans le monde a pu jamais être dit ou écrit sur 
les principes des sciences humaines et divine» 
sera vrai, s'il se rapporte à ces principes; faux, 
si ce rapport n'existe pas. Or, toute connais** 
sance des choses divines ou humaines porte sur 
deux points, leur origine, leur marche et leur 
essence; et je montrerai que toute origine vient 
de Dieu , que toiite marche ramène à Dieu^ qne 
toute essence est en Dieu^ et que tout enfin, hors 
Dioi, n'est, que ténèbres et erreur. » Il parla 
pJias d'une heure sur ce sujet f mais beaucoup de 
gens trouvèrent que la troisième partie de k 
proposition semblait promettre plus que tenir; 
c'était, disait-on, promettre plus que Pid de la 
Ilipandola lorsqu'il afficha ses thèses De &mni 
èdiiliy puisqu'il eli «xclut une partie de la phi- 
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Iciogie^ et la phis importante^ cctlte cpii tràile 
des religions^ des langues , des lois^ des mœurs^ 
des pouvoirs^ du commerce^ des emfHres, des 
gouvernemens , des ordres, etc. Vico, pour 
démontrer la possibilité d'un pareil système et 
en donner une idée, publia à oe sujet, 1720, 
qudqnes notions préliminaires que tous les sa* 
Tans de l'Italie et de l'étranger eurent dans les 
mains , et que plusieurs ultrà^montains jugètept 
d'une manière défavorable. Je ne parlerai point 
des censeurs qi^i , lorsque l'ouvrage parut an 
milieu? des applaudissemens, finirait par se join- 
dre ailx autres pour en faire l'éloge. Il $ignor 
Àntoin Salvini, l'ornement de l'Italie, adressa à 
Vico quelques objections philologiques dans une 
lettre qu'il écrivit au signor Fran^esco Vàlletta, 
savaqt distingué et digne héritier de la célèbre 
bîbliodièque Yalléttiana laissée f^r le signer 
Giusefipe, son oocle. Vico y répondit ayec poli* 
tesse dans son ouvrage de la Cosianza délia filor 
scdSa. D'autres xibjectionfi philosophiques de 
Wirîe Cher et de Christian Xitam^itts^;, savans 
distingués de l'Allemagne, lui furent transmises 
par LiDri^s, baroi\ de Gheminghen^ mais il y 
avai^ répûndix d'avance, comme on peut le 
voie à la fin de l'ouvrage iDe coi^/awim jurisfmr 
den^is. 

Lorsque, eii 17^0^ parut, sous teititre De «mo 
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universi juris prineipio etfineuno (imprimé in-4^, 
chez Felice Mosca)^ le premier ouvrage à l'appui 
de sa dissertation , Vico apprit que quelques in- 
connus avaient fait des objections orales^ et 
qu'une autre personne en avait fait aussi dans le 
secret. Mais aucune d'elles ne détruisait le sys- 
tème ; toutes y portant sur de simples particu- 
larités , étaient une conséquence des vieilles 
opinions qu'il attaquait. Vico^ qui ne voulait 
point avoir l'air de se créer des ennemis pour 
avo;îr le plaisir de les battre, répondit à ces 
critiques sans les nommer dans son livre pu<- 
blié plus tard De constanMa jurisprudentis : 
ainsi inconnus ^ si jamais le livre leur tombait 
entre les mains , ils auraient compris , seuls et 
dans le secret > qu'une réponse leur avait été 
faite. L'année suivante , 1721 , sortit in-4^ des 
presses du même Mosca^ l'autre volume De con-* 
stantia jurisprudentis y où il donne des preuves 
plus détaillées de la troisième partie de sa dis- 
sertation 'y la divisant en deux parties De eon^ 
stantia philosophiœ y De [constantia philologiœ ; 
cette seconde partie contient un chapitre où l'on 
cherche à ramener la philologie à des principes 
scientifiques y et dont le titre^ N(Hfa scientia Un^ 
tatuTy déplut à quelques personnes. Mais comme 
la promesse faite par Vico dans la troisième par- 
tie de sa dissertation, n'était raine ni sous le 
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rapport philosophique , ni sous le rapport phi- 
lologique ; qu'en outre , le système était appuyé 
par plusieurs découvertes importantes de choses 
nouvelles, et contraires à Topinion des savans de 
tous les temps , l'ouvrage fut simplement accusé 
de manquer d'haï^monie. Mais cette harmonie 
fut attestée au monde par le témoignage public 
des savans les plus distingués de la ville qui tous 
l'approuvèrent ; leurs éloges peuvent être lus à 
la fin de l'ouvrage même. 

Cependant Jean Leclerc écrivit à Vico la lettre 
suivante : « Illustre écrivain, le noble magistrat^ 
comte Wildestein, m'a transmis, il y a quelques 
jours votre ouvrage De origine juris etphilologiœ. 
J'étais à Utrecht , et j'ai pu à peine le parcourir, 
forcé par quelques affaires de retourner à Ams- 
terdam, je n'ai pas eu le temps de plonger à 
plaisir dans cette source limpide. Cependant , 
quoiqu'à la hàte^ mon œil a pu saisir mille traits 
d'une philosophie et d'une philologie admirables, 
qui me fourniront l'occasion de prouver à nos 
savans du nord que l'on trouve chez les Italiens, 
aussi bien que chez eux, et la pénétration et la 
doctrine ; que les vôtres découvrent même dans 
la science plus de vérités sublimes que les habi- 
tans de nos climats glacés. Demain je reviendrai 
à Utrecht pour y rester quelques semaines , et me 
. rassasier de votre ouvrage, dans cette retraite op 
I. 8 
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je siuis moins dérangé qu'à Amsterdam. Lorsque 
j'aurai bien saisi Tesprit de ce livre, je prouTerai, 
dans la deuxième partie du dix-htiitième volume 
de ma Bibliothèque arUique et moderncy tout le 
cas que Ton doit en £aire. Salut, illustre auteur, 
comptez-moi au nombre des dignes admirateurs 
de votre profonde érudition. Ecrit à la hâte à 
Amsterdam^ le 8 septembre 172^2. w 

Si cette lettre fit plaisir aux hommes distin*^ 
gués qui avaient bien présumé de l'ouvrage de 
Vico, elle déplut singulièrement à ceux qui en 
avaient jugé d'une manière différente. Ils se 
flattaient que ce n'était là qu'un éloge secret de 
Leelerc , et que , lorsqu'il en porterait un juge- 
ment public dans sa Bibliothèque y il opinerait 
comme eux. Ils ajoutaient qu'il était impossible 
que cet ouvrage de Vico eut forcé Leelerc à 
chanter la palinodie, à dire le contraire de ce 
qu'il répétait depuis cinquante ans : qu'on ne 
fait point en Italie des ouvrages qui, pour l'es* 
prit et rérudition , puisent être comparés à ceux 
de l'étranger. 

Cependant Vico , pour prouver qu'il tenait k 
l'estime des gens distingués, sans toutefois se la 
proposer pour but de ses travaux, lut les deux 
poèmes d'Homère pour y £Eiire une application 
de ses priadpes de philologie; et à l'aide de 
quelques formula mythologiques qu'il s'était 
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créées ^ il leur donna un aspect bien différent d» 
cdlui soys lequel on les avait envisagés jusqu'a- 
lors. Il les montre comme un double tissu divin 
qui contient deux sujets, deux groupes d'bistoire 
grecque conformes à la division de Varrpn : 
l'histoire des temps obscurs et celle des temps 
héroïques. En ,i 722^ œs observations sur Homère 
et ces formules sortirent, in-4^, des pre£i$es de 
Mosça sous ce titre : Jo. Baptistœ Vici not(B in 
duos libroSy alterum De unwersi juris principioy 
tdierum Ih eoMstantiâ fwrisprudentis. 

Peu de temps après^ la chaire du {^emier lec- 
teur en droit, du matin, devint vacante ^ moins 
importante que ceUe du tfoir, elle ne rapportait 
que six cents scudi. Vico crut pouvoir l'obtenir. 
Il se fondait sur :ses titrer en matière de juds- 
prud wce , titres que nous venops de .rapporter , 
^ sur les sçrvke^ rendus à l'université dpnt il 
était le membre le plus ancien, car il tenait 
$a chaire de Qiarles II. D'ailleurs^ comment 
avaît*-il vécu dans sa patrie? les travaux de 
sou esprit avaient hoporé ses compatriotes, il 
avait été utile à plusieurs^ et n'avait fait de tort 
à personne. La veille, s^n l'usage, <)n ouvrit 
l'ancien digeste où se tiraient au sort les queis- 
lions de droit; les trois suivantes échurent à 
Vica : De rei vindicalUmey Depecalio et De frœs^ 
eriptis verbis. Or, comme oes trois textes four- 
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nissâient de nombreux développemens, Vict>, 
pour faire preave de promptitude et de facilité, 
quoiqu'^il n'eût jamais professé le droit, pria mon- 
sîgnor Vidania, préfet des études^ de vouloir bien 
lui en désigner lïn sûr lequel il se proposait de 
faire sa leçon au bout de Tihgt- quatre heures. 
Le préfet s'en excusa ; alors Vico choisit la der- 
nière loi, parce que, disait-il, elle ^tait de Papi- 
nien, celui de tous les juriscônsiiites qui avait 
le plus grand sens. Il fallait définir le nom des 
lois, Fun des points les plus difficiles en matière 
de droit; il sentait du moins qu'il y amait de 
Faudace et de l'ignorance à l'accuser d'avoir 
fait un tel choix; ce sujet est si difficile, que 
Cujas, en définissant les nonw des lois, s'enor- 
gueillit à juste f itre, en disant : Venez apprendre 
auprès de moi; et il estime Papinien le premier 
des jurisconsultes romains, par cela seul qu^l'a 
mieux que personne donné d'excellentes et nom- 
breuses définitions. Les concurrens comptaient 
bien sur quatre difficultés, quatre écueils contre 
lesquels devait échouer Vico ; tous étaient per- 
suadés' qu'il commencerait par une longue et 
pompeuse énumération de ses services envers 
1- université; quelques-mis, qui connaissaient sa 
portée, s'attendaient à ce qu'il développât son 
texte d'après ses principes de droit universel et 
^u'il excitât les murinures de l'assemblée ea 
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s^écartant des lois établies pour le concours. Le 
plus grand nombre, qui regardaient les profes- 
seurs de droit comme les seuls maîtres en cette 
faculté^ sachant que la loi en question avait été 
traitée par Hotman, avec une érudition profonde, 
s'imaginaient que Vico suivrait Hotman dans sa 
leçon, ou que Fabrot ayant attaqué les com- 
mentaires des premiers interprètes de cette lof, 
sans que personne lui eût répondu , Vico aurait 
suivi la même marche sans oser la combattre. 
Mais la dissertation, de Yico réussit au-delà de 
toute attente, car après une courte, grave et tou- 
chante invocation, il récita aussitôt le premier 
paragraphe de la loi , dans lequel il renferma sa 
glose; et après cet énoncé sommaire, après une 
division aussi nouvelle dans ces sortes de discus-r 
sions qu'elle était familière aux jurisconsultes 
romains ( qui vont toujours répétant : j4it lea:^^ 
Ait senatus consultum^ Ait prœtor) y Vico fit 
usage d'une semblable formule, Ait jurisconsul- 
tuSf et interpréta une à une et successivement 
toutes les paroles de la loi , pour qu'on ne pût 
l'accuser, ce qui arrive souvent dans ces sortes, 
de concours, de s'être écarté du texte. Il au- 
rait fallu être tout-à-fait ignorant pour chercher 
à déprécier son discours sous prétexte qu'il avait, 
choisi le commencement d'un chapitre, car les, 
Lais daçs les. Paadectes ne sont point disposées^ 
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dans l'ordre classique des institutes ; et comme ii 
avait d'abord cité Papînien^ il aurait bien pu ci- 
ter encore d'autres jurisconsultes qui , dans un 
autre sens et d'autres termes, auraient donné 
la définition de l'action dont il s'agissait. Ensuite 
par l'interprétation des paroles il explique la 
définition de Papinien, l'éclaircit par les citations 
de Cujas, et la montre conforme à celle des in- 
terprètes grecs. Immédiatement après il s'attaque 
à Fabrot ^ et prouve combien sont légères et sub- 
tiles ses accusations contre Paolo di Castro^ 
contre les anciens interprètes étrangers, enfin 
contre Alciat. Dans l'ordre de ces accusations 
intentées par Fabrot, ayant d'abord nommé 
Hotman avant Cujas, il l'abandonna ensuite 
pour défendre Alciat, et après lui Cujas. Averti 
de son erreur , il se hâta de dire : Ma mémoire 
en défaut m'a fait nommer Cujas avant Hotman , 
mais Cujas une fois absout, je passerai à la dé- 
fense d'Hotman. Il s'était bien promis de faire 
servir Hotman à ce concours ! mais au moment 
où il allait entamer cette défense, l'heure sonna 
pour la fin de la leçon. 

U l'avait préparée cette leçon la veille jusqu'à 
cinq heures du soir, s'entretenant avec ses amis 
et au milieu du bruit que faisaient ses enfans, 
car c'était ainsi sa coutume de lire, d'écrire 
et de méditer* Il l'avait résumée en un som- 
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maire d^une {)age. II l'exposa avec la même 
facilité <}ue s'il eut professé le droit toute sa vie, 
avec une telle abondance de paroles qu- un autre 
aurait eu pour deux heures à parler^ se servant 
toujpurs des mots les plus fleuris d'une jurispru- 
dence élégante , dès termes techniques grecs , et 
pour les expressions consacrées par Técole, pré- 
férant toujours le mot grec au barbare. Une seule 
fois la difficulté du mot T:poyvyponiyLév<ùv le fit hé- 
siter; mais il ajouta : Ne soyez point surpris de 
cette hésitation; ravT<T07ri'a du mot m'a seule 
arrêté ; de sorte que cette hésitation même parut 
à beaucoup de personnes d'un bel effet, puisqu'il 
l'avait rachetée par un autre mot grec si expres- 
sif et si élégant. Le lendemain il écrivit son dis- 
cours tel qu'il l'avait prononcé, et en distribua 
des exemplaires, entre autres personnes, au si- 
gnor D. Domenico Caravita, premier avocat des 
cours suprêmes, et digne lils du signor D. Ni- 
colo : il n'avait pu assister au concours. 

Vico pouvait agir ainsi en conséquence de ses 
services et du mérite de sa leçon qui, applaudie 
universellement, lui avait fait espérer d'obtenir 
la chaire. Mais lorsqu'il eut appris le fâcheux évé- 
nement, pour qu'on ne pût l'accuser de fierté ou 
de fausse délicatesse, s'il ne faisait aucune dé- 
marche, s'il ne sollicitait point, et ne remplissait 
les autres devoirs que la bienséance exige des. 
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candidats ^ il céda au conseil et à l'autorité dvb 
sîgnor D. Domenico Caravita, homme sage, et 
pour lui très bienveillant, lequel lui conseilla de 
se retirer. Et, en effet, Vico alla déclarer avea 
noblesse qu'il se désistait de ses prétentions. 

Cet échec ne permettait plus à Vico d'espérer 
une place convenable dans sa patrie ; mais il en 
fut consolé par le jugement de Jean Leclere qni 
dans la seconde partie du dix-huitième volume 
de sa Bibliothèque ancienne et moderne , écrit à 
l'article 8, comme s'il avait entendu les repro- 
ches que quelques-uns adressaient à Vico : 

[Suit l'article de Leclere] 

Vico répondit ainsi à la lettre particulière de 
Leclere, et au jugement inséré par ce savant 
dans son journal. 

« A l'illustre Jean Leclere, Jean - Baptiste 
Vico S. P. D. 

<c Savant illustre, les bruits qui couraient 
sur la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'adresser l'année dernière, ont fait k Naples 
diverses impressions^ Les honnêtes et savans 
littérateurs qui applaudissaient à nos recherches 
sur les origines de la civilisation , ont été char- 
més de voir appuyer le sentiment qu'ils avaient 
émis sur le livre en question, par un homme 
qui, de l'aveu de tous , est le chef de la répu- 
bhque des lettres. En France , en Allemagne, ea 
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Italie, plusieurs critiques, chacun, selon Tobjet 
de ses études, mettent en commun leurs travaux 
pour rédiger leurs gazettes scientifiques ^ seul , 
vous les éclipsez, tout en vous délassant des 
fatigues d'une érudition plus laborieuse. Les 
nôtres étaient certains que le jugement favora- 
ble émis par vous , dans la lettre que vous nous 
aviez adressée , se trouverait confirmé dans votre 
Bibliothèque ancienne et moderne. 

M Pour nos demi-savans et les hommes de rien 
qui sont incapables de vous apprécier, mais qui 
respectent votre réputation , et sont obligés de 
lui rendre hommage, ils se consolaient d'avoir 
émis de faux jugemens sur notre système, se 
flattant que la précipitation avait seule dicté les 
vôtres; et qu'ensuite découvrant que mes prin- 
cipes étaient ou futiles, ou faux ou seulement 
spécieux, vous apprendriez sans doute au monde 
savant qu'ils n'avaient que peu ou point de va- 
leur. De ce nombre étaient les philologues qui 
n'ont étudié la philosophie que pour faire pf euve 
de mémoire; ceux-là vous refuseraient le savoir 
qu^ils s'arrogent, plutôt que de souffrir qu'un seul 
mot des anciens fût soupçonné d'être faux oucor- 
rompu par la tradition. A ces philologues sont na- 
turellement opposés les philosophes qui, croyant 
par les règles de la méthode , pouvoir connaître 
toute vérité, négligent, abhorrent même la phi- 
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lologie^ et qui, sous le nom de philosophes^ vrai» 
Scythes^ vrais Arabes, proscrivent dans leur bar- 
barie la science que nous ont léguée les anciens et 
que rétude a remise ^n honneur. Enân tiennent 
le milieu entre ces deux extrêmes, ces légistes, ce» 
avocats bavards qui ignorent ou la philologie ou 
la philosophie, et souvent Tune et Fautre. Les 
premiers ont une érudition assez variée, mais 
lie connaissent rien à la métaphysique qui cir- 
cule dans toutes les parties de notre ouvrage y 
comme la vie dans les organes ; par défaut de na- 
ture et par défaut d'études géométriques, ils sont 
inhabiles à suivre les longs raisonnemens qui en 
forment en quelque sorte le tissu. Les seconds, au 
contraire, métaphysiciens subtils, peuvent avoir 
assez de méthode géométrique, mais ils n'ont 
rien de l'érudition qui nous a fourni tes élémens 
du système. Pour les derniers, privés du secours 
delà philologie et de la philosophie, fiers de leur 
intelligence, et ayant mauvaise opinion de la 
mienne, lorsqu'après boire, et presque endor- 
mis, ils prenaient dédaigneusement nos livres, 
ils n'y comprenaient rien ou n'y lisaient que des 
choses nouvelles pour leur ignorance. Aussi ne 
manquaient-ils pas de m'accuser, l'un de ren*- 
verser audacieusement le^ règles de la gram- 
maire , l'autre de lier maladroitement les prin- 
cipes de la science humaine et ceux de la religion 
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du Christ, plusieurs de sophistiquer, d^nnover 
dans les principes du droit, tous d'être obscur et 
impénétrable. 

» Enfin , est arrivée ici la deuxième partie du 
dix-huitième volume de votre Bibliothèque an^ 
cientie et moderne , où vous donnez une analyse 
simple et générale de notre système, émettant un 
jugement favorable et donnant à ceux qui peu- 
Vent Kre cet ouvrage, quatre conseils bien sages ; 
de lire attentivement, de' lire sans interrup- 
tion, et plusieurs fois, puis de réfléchir. Ce qui 
nous a été le plus agréable , c'est que vous qua- 
lifiez du titre d'érudits ceux qui nous ont prodigué 
leurs éloges ; et certes , tel honneur est partagé 
par plusieurs de nos concitoyens et des savans les 
plus distingués de Tltalie. Jugez d'après tout ceci 
avec quelle effusion de cœur je dois vous rendre 
grâces, à vous qui, m'assurant l'immortalité, 
proclamez cTotfoùç mes nobles admirateurs et comp- 
tez me6 détracteurs au nombre des sots. Je vous 
envoie les notes écrites pour mes deux ouvrages 
où sont expliqués les deux poèmes d'Homère d'a- 
près nos principes, enfin quelques formules my- 
thologiques que je croîs utiles à l'interprétation 
des anciens poètes et des commencemens fabuleux 
des histoires grecque et romaine. Si elles sont 
utiles en effet, c'est ce que votre jugement m'ap- 
prendra. Salut, digne ornement de la république 
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des lettres et mon plus ferme appui.... Ecrit à 
Naples, le i5 octobre 1723^. » — A cette lettre 
Vico joignit les notes sur son livre du Droit uni- 
versel, et il les envoya par un vaisseau hollandais, 
qui se trouvait dans la rade de Naples, et qui 
devait partir pour Amsterdam , mais il ne put 
savoir si elles avaient été remises. 

Voici maintenant qui fera mieux comprendre 
que Vico était né pour la gloire de sa patrie , de 
l'Italie, puisque c'est là, et non à Maroc, qu'il 
est né. Tout autre après le revers dont on a parlé, 
aurait pour toujours renoncé aux lettres; lai, il 
ne se repentit jamais de les avoir cultivées, il ne 
cessa point de travailler à d'autres ouvrages, et 
il en avait déjà composé un en deux livres , qui 
auraient fourni la matière de deux volumes in:*4^. 
Dans le premier^ il recherchait les principes du 
droit naturel des gens dans ceux de la civilisa- 
tion des peuples; il y était déterminé par les 
invraisemblances , les erreurs et l'absurdité des 
systèmes que d'autres avant lui avaient plutôt 
conçus que raisonnes : par une suite nécessaire, 
il expliquait le développement des usages et de 
la civilisation par une certaine chronologie ra- 
tionnelle des temps obscurs et des temps fa- 
buleux des Grecs, qui nous ont laissé tout 
ce que nous avons de l'antiquité païenne. Déjà: 
l'ouvrage avait été revu par le sign'or D. Ju-^ 
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lio Torno , savant théologîen de Tëglise de 
Naples, lorsqu'il réfléchit que si ces preuves né- 
gatives plaisent à l'imagination^ elles n'ont aucun 
attrait pour Tintelligence^ puisqu'elles ne servent 
en rien au développement de T^sprit humain. 
D'ailleurs un revers de fortune n^ lui permettant 
plus de les faire imprimer, et s y croyant toute- 
fois obligé par un point d'honneur , puisqu'il en 
avait annoncé la publication, il concentra son 
c«prit dans de profondes méditations pour créer 
«ne méthode positive , dont la concision pro- 
duirait encore plus d'effet. 

A la fin de 1725, il fit imprimer à Naples , par 
FeliccîMôsca, un livre in - iix, petit - texte, de 
douze feuilles seulement , sous ce titre : Princîpj 
di una scienza nuova d'intorno alla natura délie 
nisiziôni , per li quali si ritrovano altri principj 
del diritto naturale délie genti. Et il l'adressa 
aux universités de l'Europe , par unç épître 
dedicatoi!^. U y développa , dans toute son 
étendue, ce principe que dans ses ouvrages pré- 
cédens il n'avait fait qu'indiquer d'une manière 
^confuse. Il y prouvait «en même temps qu'il est 
nécessaire, m^e dans une critique toute hu- 
maine, de commencer la recherche de ces ori- 
gines par celles de l'histoire sacrée , puisque les 
philosophes et les philologues ont démontré 
-qu'il était 5m|)ossible d'eti constater le progrès 



dans les prenoiers auteurs deis oation3 ^païennes. 
U sut mettre grandement à prdSt ce jugement 
que Jean Leclerç avait porté sur son ouvragé 
précédent : « Dans les principales époques que 
l'auteur indique succinctement depuis le déluge 
jusqu'à la guerre de Troie, tout en parcourant 
les événement divers qui se succédèrent pendant 
cet espace de temps , il fait {^sieurs observations 
$ui' un grand nombre de matières ^ et rectifie 
quelqujes erreurs vulgaires qui avaient échappé 
aux plus habiles. }i En effets ¥ico découvre dans 
son nouvel ouvrage une science nouvdle, qui, 
à l'aide d'une nouvelle critique > hii sert à con- 
naître et juger les auteurs et fondateurs des 
nations, d'après les traditions vulgaires des Aa*^ 
tions qu'Us ont jfoiiKlées ; et ce n'est qtbe mille ai^ 
après qu'»rrivent les écrivains dont la critique 
ordinaire fait uçage. Au flambeau de sa )iiouvelle 
critique, Vioo découvre, bien difiEéi^efites de ce 
qu'x>n. les a supqposées juaqu'ici.^ les originl^ de 
tous les priucipeis des sciences et des arts, ori* 
gines dont la connaissance est indispensi^lepour 
rai^nner avec clarté et parler avec propt ié^ du 
dr^^it naturel dies^ens. Il divise ensuite oes prin*^ 
cipes, principes des idées, principes des langue^ 
et les premiers lui servent k découvrir d'autres 
principes historiques d'iàslronomie et.dedbrooio^ 
lo^, ces4éux yew de I%istoire. Déjà dé^tileat 
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«afin les principes de l'histoire universelle qui 
nous avaient manqué jusqu'ici. Il découvre encore 
d'autres principes historiques de la plûlosophie : 
«t d'abord^ une métaphysique du genre humain^ 
c'est-à-dire une théologie naturelle de toutes les 
nations^ en vertu de laquelle chaque peuple s'est 
créé lui-mêmiç naturellement se$, premiers dieux 
par un certain instinct naturel que l'homme a de 
la dÎTinité. La crainte de la divinité porta les 
fondateurs des nations à s'unir pour la vie avec 
certaines femmes. Ce fut la première société hu- 
maine, celle des mariages. Voilà le gr^md prin«- 
dpe de la théologie des gentils^ celui de la 
poésie des poètes théologiens , les premiers de 
toMs , et celui enfin de toute la civilisation 
p^ei^ne^ Cette métaphysique lui révéla une 90^ 
rale^ et par suite, une poétique oomn^une à 
toutes les xotion;^. Il fonda sur ^:etta politique la 
Jurisprudence du genre humain ^ laquelle est va^ 
xiée en de ^rtcùncs périodes. En effet , comd^e 
les nations vojit toujours développant les idée# 
^ui sont propres à leur nature, par suite de ce dé- 
veloppement^ lesgouvernemens changent aussi ; 
yico prouve que leur dernière forme est la mo* 
narchie^ au sein de laquelle se reposent enfin les 
nations. C'est ainsi qu'il remplit le yide immensjç 
qui existe dans l;es commencemeos de l'fais* 
toire ijniverselle, qu'on ne fait partir que de 
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Ninus, fondateur de la monarchie assyrienne. 
Dans la partie des langues^ il découvre d'au- 
tres principes de la poésie, du chant et des 
vers, et il démontre que tout a dû naître par 
la nécessité d'une nature uniforme chez toutes 
les nations primitives. A Faide de ces principes, 
11 découvi^e la véritable origine des images hé- 
roïques (armoiries^ etc.); cf est la langue muette 
de toutes les nations primitives, une poésie en 
langage non articulé. Il découvre ensuite d^au- 
trefs principes de la science du blason qu'il 
trouve être les mêmes que ceux de la numis- 
matique. C'est ainsi que dans une succession de 
quatre mille ans d'une souveraineté non inter- 
rompue, il observe les origines héroïques des 
maisons d'Autriche et de France. L'un des résul- 
tats de cette découverte de l'origine des langues, 
c'est de leur trouver certains principes qui leur 
sont communs à toutes ; pour donner un exem- 
ple, il indique les vraies causes de la langue la-- 
tine^ et il laisse aux érudits le soin d'appliquer 
cette méthode à toutes les langues. II donne 
ridée d'une Étymologique commune à toutes les 
langues naturelles ; d'une autre Étymologique 
des mots d'origine étrangère, pour développer 
enfin Fidée d'Une Étymologique universelle de 
Ja langue du droit naturel des gens. Au moyen 
dé ces principes des idées et des langues, j'ai 
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presque dit de la philosophie et de la philologie 
du genre humain, il déroule le tableau d'une 
histoire idéale, éternelle, conforme à Tîdée de 
la providence, idiée qui, cbmnie todt Touvrage 
le démo^trey a' dominé la formation tiu droit des 
gem^ Cest ds^ns lé cadre de cette histoire éter- 
nelle que *viénnint se placer* successivement 
tontes les histoiresf particulièt-es des nations, 
dans Fordrp dtë leur naissance, âé leur progrès^ 
de leur force, de leur décadence et de leur fin. 
' Les Egypd«ens, qui reprochaient aux Grecs 
d'ignorer Fantiquité, leur disant qu'ils étaient 
toujours dans l'enfance, fournissent à Vicô les 
éeva gmjMlçs divisions des temps anciens, ^ÏÏb^ 
ditisées, Funfc ew trois «époqueis', Fâgé des dî^ux,* 
Fâge dès héros , Fàgé des homn^es ; l'autre de 
même en trois pamies , séparées par autant dé' 
sièoles et dans lesquelles se ][)ar]èrent trois làii-t 
gotts, ia langue -divine et ttiuette dès hiéroglyphes 
oa caractères sacrés, la langue symbôliqbc où 
métaphorique des héros, éft la langue littérâfë,' 
faav§(ue de convention accommodée aux beisôins 
de* la T^e.( il protive aitisi que ta première époque 
et la piçettiière langue doivent se rapporter à lâ 
fasiâlle qui ohez'totites les nationis dut nétessai- 
semènrt exister avant la cité-; l«s pètës, sous le 
gou3Pertiement des dieto^ étaient les souverains 
qtii f églaîenl toutes les choses humaine^ par le 
I. Q 
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luoyeD des auspices. Les mythes des Grecs four^ 
nissent à Vico l'expUcation simple et naturelle de 
l'histoire de cet âge. Il y observe que les dieux de 
rOrient^ comptés depuis par les Chaldéens au 
nombre des constellations^ passèrent de Phénicie 
en Grèce ^ ce qui arriva selon lui après les temps 
d'Homère^ et trouvèrent chez les Grecs, comme 
plus tard chez les Latins, les noms des dieux prêts 
à les accueillir» Ensuite il démontre que cet état 
de choses, quoiqu'à des époques et sous des noms 
différens, se représente chez les Latins, chez les 
Grecs et chez les Assyriens. 

Il prouve ensuite que la seconde époque, dans 
laquelle se parlait la langue symbolique^ fut celle 
des premiers gouvernemens civils, qu'il identifie 
aux règnes héroïques des nobles, appelés par 
les anciens, Héraclides, et à qui les premiers 
peuples attribuaient une origine divine , tandis 
que ces nobles attribuaient aux peuples une 
origine bestiale. Il montre sans peine que cette 
histoire nous a été exposée par les Grecs dans 
le caractère de leur Hercule de Thèbes, sans 
contredit le plus grand de tous les héros grecs : 
de lui descendent les Héraclides, qui gouver- 
nent le royaume de Sparte, royaume aristo- 
cratique, à n'en point douter, et soumis à deux 
rois. Or, les Égyptiens et les Grecs ont éga- 
lement observé tm Hercule chez tous tes peu- 
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pies, comme VarroU put lui-même en compter 
quarante environ chez les Latins. Vico prouve 
ainsi qu'après les dieux les héros ont régné, chez 
toutes les nations païennes pendant une longue 
période de l'antiquité grecque, lorsque les Cu- 
retés sortirent de ce pays pour aller en Crète, 
dans la Satumie ou Italie ^ et en6n en Asie; ce$ 
Curetés étaient les Quirites latins, au nombre 
desquels étaient les. Quirites romains ; ce nom 
signifie, hommes armés de lances dans las as<- 
semblées. Ainsi le droit des Quirites ûit le droit 
de toutes les nations héroïques. Après avoir 
démontré ce qu'il y a d'invraisemblable à ce 
que la loi des douze tables soit venue d'Athènes, 
il prouve que trois principes de droit naturel des 
nations héroïques du Latium, introduits et ob- 
servés dans Rome, et consacrés plus tard par la 
loi des douze tables, garantissaient les deux 
mobiles du gouvernement romain, la vertu ^ 
la justice > en temps de paix dans les lois, en 
temps de guerre dans les conquêtes ; sans quoi , 
l'histoire romaine des temps antiques , envisagée 
avec les idées actuelles , serait encore plus in^ 
croyable que l'histoire fabuleuse des Grecs. Telle 
est la méthode qui lui lait découvrir les vrais 
principes de la jurisprudence romaine. 

Il démontre enfin que la troisième époque, 
rage des hommes et des langues vulgaires, vient 
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dans un temps où les idées humaines sont déve- 
loppée$; eHe est uniforme chez tous les peuples. 
La ciTilisation se produit alors sous la forme des 
géUTernemenshum^ins^ c'est-à^re, comme il le 
prouve^ du gouvernement populaire et du gou- 
vernement monarchique. A cette époque appar- 
tiennent les jurisconsultes romains sôus les eml-^ 
perëurs. Il fait voir Ainsi que les monarchies sont 
lë^ deniers gouvememens dans lesquels se re- 
poisent les natiocîs. Les sociétés n^ont pu com- 
teeh^er par des tois monUifquesy tels que <îeu9c 
#ât^ourd'Hui , pa^ pkts que là fraude et la force 
iKi^ont pu fonder tes nations^ comme on Va. sup- 
posé jusqu'ici; A Taide de ces découvertes çt 
d'autres moins importantes^ mais trè$ nombreu- 
ses , il explique la formation du droit des gens y 
et désigne les époques certaines et le mode régu- 
lier dans lesquels se formèrent les usages gêné-* 
teteurs de ce droit , religions/ langues, domina- 
tions, commerces, ordres , empires, lois, armes, 
jûgepnens, peines, guerres, paix, alliances, et 
s^appuyant sur ces époque^ et sur ce mode dé 
'fiiM'niatioi^, il en explique réternèUe propriété, 
en vertu de laquelle Tépoqiie et le mode devaient 
^être tels et non pas autres. Il (Aserve toujours 
des différences esseiitiellèà lentre les Hébreux et 
Jés païens: les Bébireux, dès le principe, a^p- 
tèrent tes pratiques d'une justifie étewiélte, et y 
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r^^rei^t. fer^çmeajt attachés,. Ma^s les^nal^iops 
paï^qpçs , dirigées par le$ déq-ets absolus d'^pç 
çrpvjdencç divipe, pntparcçu^u avec ubmç ç^nj 
^jt^tp jiimfQnpité les trois çspèces die dioit qjur^ 
çorrespondept aiuc^ t^ois ^oq^çç et,aux tpis lapr- 
glies ^istiggués pfir les Egj'pti^çs j le ^drpjt d^;riii 
^puÇf I(^ gouyei;paDçiçnjt du vrai, p\e\x çi^e^ les Ijlp- 
breux, et des faux dieux çbezle^ l^ïpi^$ r}p j^F^? 
Ijérpïque ou Iç droi^ des h^éîÇD^j^ qui tiemi^a^ ^e 
milieu, çajré les dieuj et les hompie^j; et Iç droit 
hurnain , ou ^e droit de If nature bum^înç^ ^i^^Ç.- 
xeme.nt ^velppj^^^e etreçonnue ég^le dai^ tpus. 
G!p^tj^ojij^ Ip régijtne de cedei^nier droit. .que peu7 
veçit^paîtrç Ips philosophes qui , par Içurs çaisoqr 
j^qn)çn;5, rétablisseat sur Içs ipaximes d'une jj^s»- 

^icpé^^çdl^ ,. ,, , .... ; . . .il/ 

.,,^C)ç$t en cçla qu'pqtejrré.Grptiu^^ Çç^d^pn^et? 
P^ffpn^ftçf^ ^hjÇ?H*e 4'appi^qiîer,une,ci?tique 
écl^^ée ^ux jE^uteui^ çt fbndâ^teuri^^es. n^iopfp 
Jpur ePt ^ttri)>u^ flnp sagesse j^^ét^p^ij^^q^^, 3a^ 
^'aperpçvp^r qu'un nq^îtrp flivjp^ l^J^rpvi^pnqç^ 
..Wî ^PPS^ ¥i^<ï!?nt^l§ila..^^e$^ç yulgair^;^ dq- 
^que p)usieurs,siMe3 ^rèSiï^t.W^ÇÇ/^P ^:i^?r 
ig$fïjfte4?Rét?pl^sqjUP5 %o9t aw^ppnfeftdij.|e4rij4t 
nMviriel.des p^t^çp? , .drpit jspj^iildf Jfetu's tfs^s 
n^^, fiyeç Iç. dr^t n?^turçldqs çh^losqphies qui 
J!pn,t,fipiïf^Bur Ije^r^^ppneqaent^ ,f an^ distinctiop 
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tique avait porté les interprètes érudits du droit 
romain à s'appuyer sur la fiction des lois venues 
d'Athènes, pour introduire dans la jurisprur- 
deh ce romaine, et contre l'esprit de cette même 
jurisprudence, celui des philosophes, principa- 
lement des stoïciens et des épicuriens , dont les 
principes sont contraires et à la jurisprudetice et 
k la civilisation humaine. ' 

Cet ouvrage de Vico , si glorieux pour |a reli- 
gion catholique , procura à Tltalie l'avantage de 
ne point envier à la Hollande , à l'Angleterre , k 
FAllemagne protestante , les trais principes de 
cette'sciencc quij^ de nos jours, et dani^ le sein 
de la véritable église, ont été reconnus comme 
les principes de toute l'érudition humaine et di-^ 
vine des païens. Aussi Vico fut-il assez heurêun; 
pour voir son livre accueilli par l'émineiitisslme 
cardinal Lorenzo Corsini, auquel il l'avait dédié; 
iî en reçut même cet éloge éininent : « Ouvrage 
qui , pour la dignité antique du style, et la sdli^ 
dite de la doctrine, fait seul connaître dans les 
parties les plus difficîleis de la science, qu'en 
Italie vivent toujours et le génie de l'éloquence, 
'et l'heureuse hardiesse de l'invention. JFe<n*C0 
réjouis, j'en félicite la noble patrie de l''auteùr. » 

Dès que la Scienôe nouvelle èùt été^bliée^ 
l'auteur s^empressa dé l'envoyer à Jeânlieclerfe 
par la voie plus sure de Livôurnë, îïy joignit ùnç 
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lettre 6t en fit un paquet pour être expédié k 
Joseph Âttias , un de ses amis qu'il avait connu 
à Napies. C'était un juif qui passait pour être fort 
iàstruit dans la langue sainte^ coomie lé prouvé 
9on édition de Y Ancien Testament, qui est trèi 
estimée dans le monde savant. Attias se chargea 
gracieusement de la commissioa , et répondit à 
Vifio : ' 

H Je ne saurais vous exprimer tout le plaisir 
que m'a £ait ^rouv^ la |:^ce|)tion de Votre àfSéc- 
tueuse lettre ^ elle me i*â!)^elle mon heureux sé- 
jour dans cette. villexiélicieuse : il suffira de dire 
que y y ai toujours été coobblé d'obligeance et 
de grâce . par les savans les plus distingués, par 
:vous surtout qui avez poussé la courtoisie jus^ 
qu'à me faire part de vos prëci^x et sublimes ou<- 
vrages< Aussi , n'ai-pje pas fnanqué de m'en vanter 
et à^Fies amis et aux gens de lettres que |'ai fré^ 
quentés dans o^es voyages ^n Italie et en FVatîiE^ê^. 
J^enivermiJe paquet et la lettre de Jean Ledére 
à un de me&amis à Amsterdam, qtâ fes hii. remettra 
en main propre. Je m'acquitterai d'un devok en 
remplissant la commission dont vous nie chargez; 
Je vous remercie de votire attention délicate pour 
l'exemplaire que vouft/ine donnez. Je l'ai hi dan^ 
une société d'amis / et nous avons admiré la su- 
blimité du sujet et l'originalité des idées qui, 
selon l'expression de Leclero, outre le charma 
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çt;,J[u,tiU«,é ,qu,'eUçs offrient au leplettP attentifi> 
çpggçvenj l^il'e^ppt une {ou]elde^p€;ns6es'éirange!s 
çj;, sub^,naeft. n Vicp, a^eujt poiat ,de répon^Q à* sa 
lp;:J^r^,. §oit, que Leclerc fût, mocty^^softtiqu^ la 
vieillesse T^ût , f^it , re^iKV^r à foute .cxM^espon^ 
^jpçé l^ttéi:^r^^ ., .,'< v" '.</..?-': ^. ..,.;>.' M.-' 
^. Àji ipilieu. dçi <^es.étudesb;sé»è»sy Vico>«ut 
plus d'une occasion de s'exercer dans des g^res 
çç^iB^s ^^rjiç^ît. Arurpi^éçi^du iroi J^ilîppb V à 
Napjes, ;lç^s%iipr. S^raphi»o.Biscardi,i d^aboFji 
exç^lept ayoçs^t et dfptfs^egrahd-fdaaiiixleHery le 
i^rgea^ à^ la part^dui duad'Ascalona/d^ com^^ 
ppster^ ^q iS^ ^ualitétcde iptofosseur toyal ^'ékh- 
quence» un,4Î3COMrs pouKif^èciter ieiroisiff ^. 
YgpuiÇf A . peine . eô f ut>^il >;aveiii ; huit joprs d^f 
Yja^ce,!, :et il se^ y'if ainsfi obl^é > de VécAv^ et 4^ 
1§ If^re icopriixier presque çn ; Hïêine itemlîpsi'. Ç!^ 
up ivpluK0^iQ-*i (31 >: portant, b^titl^ de t JVwwgj^. 
ïiausfhiUpfio FyHispan^iman ra^i immptkis.tie 
rçy^ùme.iéldal renrtré soius la dpn^nation^âiitrm 
pti^eoi^, J0 cokAte^ !WÂiT^;0'd6 Daun^ gén^ralis^ 
gip^jde^ arnlêos. impé][iaLeaie& Italiç ; lui adressa^ 
fftr fiçtte. lettre) flattebae là dffmande suivaiitjs : : 
1 i , («c jTrès iUusIarei fiôgmir Jean-^Baptiste ^ico^ prc^ 
£pv^ur titulaire ^desjétudesio^oyalps de iï^aples l 
Si, M. jsathbUque (D. Gé ) .mJâyaiiit oitifoniié de 
fairje célébrer les funérailles des;:signori>D. Oiii-^ 
ft^P^^Ap^^ ^^ ^' Garlo BiiSaingto/aVecu'Qe^ 
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ppiçpe.dign^ dp $a royale ^ajg^ificence et dt Té- 
mj/ient mérite des chevaliers défuqts^ Je P. D, 
P^edetto Laudatti, prieur bénédictin, a été 
chargé de; composer les pr^isoof fui^^^. Quailt 
aux. inscriptions fpnéraires , j'ai. cw, ne pouvoir 
mieux faire que de les ^pfîer, à votre t^lejEft re- 
connu.. Qutre l'honneur que ypus apquiEir^^ «jette 
çeuvre importante, jet puis^ vous assurer di^mia vive 
reç^nnai^s^nce pour vos nobles efforts. Je désirb 
vous être utile en toute, occasion^ et j'espièrc quie 
le ciel i;ous favorisera... J^ suis, de V* S. trèsilt- 
lustre signor , l'affectionné , jseyviteur comte . de 
Daun* Au palais de Naplies, le i r octobre 170!^. » 
Ainsi Vico composa Jes inscriptipi^is,, les em-^ 
blâmes , Iç? sçqtencps efla relatK)9^ de ces funér 
railles. Le P. prieur J^JJdJl^^ixhQWW^ft de xomuri 
|ïQtj[qpe$ et trèsyer^é da^s lath^ologi^ etle diK>it 
canpjq ; récita les: orai^iis fonèbi!^». SUes furent 
^Wp^iœées, . içn ui^ ; tp^gnifique. in t foUo , A^^ dér 
pep^.du trqçprypyal, sottS'le titïlede t ActâLfu^ 
neri$,Çfiroli t&j^m.et losephi^CofiymûSe^idie 
teipps apa^^^ Yicç bu i^argé pàt* lecàiHtîrChari^ 
Pprjrqn^éei, vj\ceTrc)ii, id? ^pmppser d^uiiesiri-^ 
scnptipns^^^ )!pçc£|$^pp 4^$ fiméra^Ues célébrées 
dans }achapçl)e, royale à la. mort de rémpcreilt 
Jp^çpl|. Sa fljapraise. fortune vpulut que àai^pif* 
t^tipn littéraire ft|t alors .attaquée; mai» ^tteiatt- 
t^(^ci np^, méritée. lu^ v^lut ,un. hofijneinr qu'il 
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est du moins permis au sujet d'une monarchie 
de désirer. Le cardinal Wolfang de Scratembac , 
vice-roi , le chargea , à l'occasion des funérailles 
de l'impératrice Eléonore , de composer les in- 
scriptions suivantes. Et il les conçut avec un art 
si admirable que chacune d'elles , prise séparé- 
ment ^ offi'e un sens complet, et que toutes en- 
semble forment une oraison funèbre. Celle qui 
devait s'inscrire sur le côté extérieur de ta porte 
de la chapelle royale, est une espèce d'exoirde. 
La première des quatre qui devaient être in- 
scrites sur les quatre cÂtés intérieurs de la cha- 
pelle^ contient l'éloge. La seconde feit sentir la 
grandeur de la perte. La troisième éveille la 
douleur. La quatrième et dernière offre la conso* 
lation. (^Suii^ent les inscriptions.} 

On ne fit point usage de ces inscriptions ; mais à 
peinelepremier jour des funérailles était-il écoulé, 
que Vico reçut un message du signor D. Nicolo 
d'ÀfQitto , noble chevalier napolitain ( cï'abord 
éloquent avocat, et alors auditeur de l'armée, 
qui, honoré de l'estime et de la conSdènce in- 
time du cardinal ^ 'mourut regretté de tous, le» 
gens de bien^ et victime d'un 2^Ie infatigable). 
Il priait Vico de se trouver chez lui le soir pour 
qu'il pût lui i^ndre une visite. Il lui dît : J'ai in- 
terrompu, pour venir ici, une affaire très implor- 
tan|;eqae je traitais avec le Vice-^roi ^ et je reïrtrfev 
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rai immédiatement au palais pour la reprendre. 
Pendant la conversation, qui fut très courte, îl 
ajouta : Le cardinal m'a témoigné combieii il 
était affligé d'une disgrâce que vous aviez si peu 
méritée. Vico lui répondît ; Je rends mille grâ- 
ces au cardinal de cette générosité, noble carac- 
tère des grands; elle honore un sujet dont la 
j^s grande gloire est d'obéir à son prince. 

Après toutes ces occasions de deiiil> une joyeuse 
circonstance s'offri t a lui dans le mariage du signor 
Giambattista Filbinarino , chevalier aussi distin- 
gué par sa piété et sa générosité, que par la gra- 
vité de ses moeurs et soii esprit cultivé, avec dona 
Mariâ-'Vîttoria Caracdolo, de la famiflle des mar- 
quis de S. Eràmo. Dans le recueil des pièces 
faites à cietté occajsiôri, et ioiptirtiées in-4^, *e 
trouve un épithalàme de Vico dont Fi<lée est 
neuve, et ùri monologue dranialtit^tie intitulé 
Jwfuon a Ut danse. Junoii, déesse des nàariage^, 
y parle seule, et invité les gmndstMeux à dànsér. 
Vico, sans s'ééarter dtn sujet, y eipôse ijudqUes 
prinfcipes'de la mythologie historique si bien dë^ 
veloppée dans la Science Jiôuvelie. ' ' 

Sbr fces mémés^rîhéijpe^j H composa une canf- 
iohê pindarîque en ters libres j il y tracé l'hié?- 
td^e dé la poésie die|iiiis son origine jiisqu'à n6!s 
Jours. Cette pîêfce est dédiée à ïà haute et respec- 
table dâmê Mai^îna délia TorreViiôble génoise*, 
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duchesse, dç; Carignan. Alors ^qijp^a^vjjiterrom- 
pue pendaat , taqt d'annqeSj^ .l'4t^de . qu'il ^va^t 
^^ite.^tdptjeviac^ dlÇS ,éçny;aif[;i6 y^^irejs^ luijpçr*- 
Hût j d^a/îs.uOjâgieplus^^y^uiçp de^rappeeç 4çu?c 
disco^rç ,ei) leur lmigu[e,.et 4? ^Ï^QYf^ toute; }^ 
magnjif^çeBçe 4^ çptjbe la^gj^e daps ^a /S|g^epz?i 
Nuoy^, Lç pr^fpiçf. (}es, djçp;x ^isçp^rs .fet Tçp 
raisou funpbre.^d'Aima, d'A^ramQQte> comtfç^e 
d'AjtJ^ai^jj fïîfî^e^dq vj^ç^r^pi çayd^iud d'AJ(thaB. Ù 
Jf^.cQinpçsa ^1^ f^é^ppire flîw. l^eufa^t .qu'il, oy,^^ 
rejCjU ^ di; sfgijipr J)..^ Frapçgsco ^ Çajfljtprp, jJ^ti 
sfiCJ^éiaij;e.d\iJ:oja\i;çà^,^^ étail; ji^gede Jaj J^iejif - 
.teuance ciyiïfj, e^ coipaiaiis^air^,, dw^ l^i ^3^.^^ 
d'un gepd|?ç,4e Vicp, cau^ qui de^a^r ^ pl?i(ljîr 
à Ift Rota,, qhao^res ^ss<3iil?lées. Lç merçr^^^ 
4e deux, semaine^ successiviss y, l^ç sjgnor D...An- 
to,nip Garaqçfolç^, çoarquis 4^1 ^igofpsa,^aloi;s 
précisent de la Lieutepf^qpe, ^ qui , p^trspp ifx^ 
tégrité ef sa prudeiace id^s radmwis^rfitipjc\j4? 
)a, çité^.juérit? 4fi pl?k<5 i^;flW^'Ç,^*9^T^oi;^,. sp 
^transporta à la, tlots^, pojiji^ y.,£ayoTi3er,Vico. jt^e 
>ignor âantqro ççppsala c^i^ç axeç ta^it de çjl^Jté 
^t d'exactitucle, qu'ij ép;^gpa àVicp up.dévelppr 
piç^ient de^, ^jts; qui jeût i^^enti la.,in;çtrcib^^ 
prftcè^, .efieût peri;a^ à^ta^pay^ie adyçrseifjf V/?R!t- 
Iwpqijjier , jçiiçpr^.,. yico jçapf pyi^ , un^ .pl*,i<lojfftr 
ajbpp4aîi):,»qt su^ ;tfp^ye.r,i,djapSi^ft ai}tç,d^'up pp- 
toiw yivajsrti(trienje-p^f pijç^RiiH^ dp,.feps^> 
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il les réduisit à certains thefs; les disposa avec 
ordre , pour mieux les retemr, et en fit un exposé 
si passionné , que tous les juges (teHe fut leur 
extrême hbtiié), n^ouvrirettt pas la bouché, et ne 
lévèïH^nt même pas lei yeux pendant tout le temps 
qù'U'pària. A la fita du plaidoyer', le président se 
seuiît vivement éniu, et cherchant à couvrir cette 
émotion par la gravité naturelle à un Si grand 
magistrat , il fàissa cependant percer sa compas* 
Mon pour rafccùsé et son mépris pour Taccusa- 
teùr j de sorte que le tribunal acquitta Taccusé 
Sans que la'faussété de Taccùsation eût été juri- 
fliqùemeht ptôuvëe. Telle fut ^occasion de ce 
discours de Vico; il se trouvé datis lè'recuéif des 
f>iêces que le signor Santôro fit imprimer hii- 
ittêtrie, in-2f. 

' Dkns ce discours, à propos des deux fils de 
cette sainte princesse, qui cômTiattirent dans la 
guéi^rc de la succession d'Espagne , il fait une 
âi^ssiôû moitié prosaïque, moitié poétique. Tel 
èh effet doit être lé style de l'hisiorfen , d'après 
le- intiment qiie Clcîéron a émis dans ses courtes 
€* Substantielles observâtîôns'Sûr la maAièite d'é- 
fcrijre Fhistèire; elle doit , dit-il , em,pfoyer vèrba 
/fenhe'/jtoetehim V sans doute ôlfiïi dé maintenir les 
liistoriehs dans cette antique possession qui leur 
est piléinèfrient assurée pat* la Scîenza Nuota , 
où Vico prouve que les premiers historiens des 
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nations furent les poètes. Dans ce discours, il 
embrasse toute la guerre de la succession d'Es^ 
pagne : les causes, les conseils, les occasions, 
les &its, les conséquences, et dans chacun de 
ces points , il la compare à la seconde guerre pu- 
nique, la plus grande qui ait jamais été faite. Le 
prince D. Giuseppe Caracciolo de la famille des 
marquis de S. Eramo ^ chevalier de très bonnes 
manières , de beaucoup de sagesse et d'un goût 
exquis , disait fort gracieusement , en parlant de 
cette digression, qu'il voulait l'enfermer dans un 
grand volume de papier blanc qui porterait ce 
titre au dos : Historia délia guerra delV Europa 
fatta per la monarchia d^Ispagna. 

L'autre discours fut l'oraison funèbre de donna 
Angiola Cimini, marquise de laPetrella, femme 
aussi spirituelle que sage, dont la noble con- 
duite, dont les conversations , pleines de dignité 
avec les savans , respiraient et inspiraient, pour 
ainsi parler , le sentiment des vertus morales et 
dviles; ceux qui conversaient avec elle étaient 
portés naturellement^ et sans s'en apercevoir, à 
la respecter avec amour et à l'aimer avec respect. 
Vico développa ce texte : Elle a enseigné par 
l'exemple de sa vie la douce austérité delà vertu. 
Dans ce discours, Vico voulut éprouver si la dé- 
licatesse des Grecs pouvait s'allier à la pompe la- 
tine, et si l'italien était susceptible de ces deux 
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qualités. On le trouve dans un recueil^ in-4^. Les 
premières lettresy sont gravées sur cniivre avec des 
emblèmes de l'invention de Vico, et qui font allu- 
sion ausujet. L'introduction a été faite par le P. D. 
Roberto Sostegni , chanoine florentin de Latran , 
homme dont les connaissances littéraires et les 
manières aimables firent les délices de Florence; 
mais il était d'une humeur très colérique qui lui 
occasionna de fréquentes maladies^ et il mourut 
enfin d'un dépôt de bile formé dans le flanc droit. 
U fut regretté de tous ceux qui l'avaient connu. Il 
savait si bien se modérer qu'on l'aurait cru natu-^ 
rellement très doux. Elève de l'illustre abbé Anton 
Maria Salvini , il avait appris les langues orien- 
tales et le grec; il était très fort en latin ^ surtout 
en poésie latine : s'il écrivait en toscan, son 
style était nerveux comme celui del Casa; en fait 
de langues vivantes , il connaissait indépendam- 
ment du français, devenu presque la langue 
commune, l'anglais, l'allemand, et même un peu 
le turc. Il y avait dans sa prose de l'enchaîne- 
ment et de l'élégance. Telle était sa bonté pour 
Vico , qu'il disait publiquement que la lecture du 
livre De uno juris principio^ l'avait déterminé à 
venir à Naples. Vico fut le premier qu'il voulut y 
connaître; et il a entretenu avec lui des rapport» 
très intimes. 

Vers ce temps, le comte Gianarlico diPortia, 



94 VIE DE VICO. 

frère du cardinal Leandro diPortia, aussi dis- 
tingué par ses talens que par sa noblesse^ eut 
IHdée de foire connaître à la jeunesse , pour la 
diriger dans ses études , la vie littéraire deà hom- 
mtôs célèbres; il daigna compter Vico au nom- 
bre des huit Napolitains jugés dignes de cet 
honneur ; nous ne nommerons pas ces huit , 
potir ne pas offenser les autres savans que lé 
ôcmite a négligés, n'ayant pas eu, sans doute, 
otaasion dé les connaître. De Venise, par la voie 
die Rome et l'entremise de l'abbé Gius^peLuigi 
Esperti ^ il écrivit une liettre très hottorabïe au 
signor Lorenzo Cicarelli, le priant de lui pro- 
curer la ne de cet auteur. Vico, prétextant son 
humble position , eut la modestie de se refuser 
plusieurs fois à l'écrire ; mais il s'y disposa enfin, 
vaincu par les manières aimables et les vives 
instance^ de Cicarelli, et, comme on le voit, il 
Fécrivît en philosophe, réfléchissant sur les cau- 
ses naturelles et morales , sur l'influence de la 
fortune et -sur les inclinations ou les aversions 
qu'il eut dans sa jeunesse pour telle étude platdc 
cpiie pour telle a^utre. Il apprécia les heureuses et 
tes fâcheuses circonstanciés qui avancèrent ou 
retardèrent $^es progrès, et ses efforts pour se 
^éer les pri^pes de droit qui devaient phis 
tard fournir les idées de son dernier ouvrage, la 
Scien^a Nuova» Il prouve ainsi que telle et non 



VIE DE VIGO. 95 

pas autre avait dû être sa destinée , littéraire. 

Cependant la Scienza Nuova acquit de la célé- 
brité par t®uie l'Italie , et surtout à Venise. 
L'ambassadeur de cette ville i a Naples, avait 
retiré tous les exemplaires qui restaient chez Fe- 
lice Mosca^ et avait recommandé à ce dernier de 
lui porter tous ceux qu'il pourrait se procurer en- 
core^ à cause des nombreuses detnandes que lui 
faisait Venise. Cet ouvrage y était si rare , que 
le petit volume in-12 de douze feuilles se vendit 
deux écus , et même plus. 

Trois ans après cette publication^ Vico sut 
qu'à la poste où il n'allait jamais, étaient trois 
lettres à son adresse. L'une du P. Carlo Lodoli 
des mineurs de l'observance, théologien de la sé- 
rénissime république de Venise ; elle était datée 
du 1 5 janvier 1728, et sept courriers étaient 
partis depuis qu'elle se trouvait à la poste. Cette 
lettre l'invitaît à publier une seconde édition de 
cet ouvrage à Veùise. En voici la teneur. 

« Votre livre si profond des Principj d'una 
Scienza Nuova, etc., est ici dans toutes les mains: 
plus on le lit^ plus est grande l'admiration et 
Testime que l'on professe pour son auteur, tl 
se répand, on le loue, et sa réputation tou- 
jours croissante le feit rechercher davantage^ 
Comme on ne le trouve plus ici, on en fait venir 
^ Waples quelque nouvel exemplaire; mais Té- 
r. 10 
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loignemeint rçnd la chose difficile >. et (juelqi^es 
personnes ont résoju de le faire ipiprimef à 
Yenise,. Je suis ^ussi de cet avis, et j'ai cru 
qu'il serait d'abord convenable de ip'e^tepdr^ 
avec VOUS;! monteur , pour savoir si cela voiis 
suerait agréable ^ et si voys n's^ur^ez pas qudq^i^ 
additions ou changei^^eq^ à y faire. Elans ce ça&, 
je vous prierai^^ de youloii: bien me les.comipau- 
niquer. » 

Le père appuya sa demande d'une autre lettre 
de l'abbé Antonio Conti , noble vénitien très 
versé dans la physique et les mathématiques. U 
possédait une vasite érqditioçi j s^s voyages ^ en- 
trepris dans le but d'étendre ^^s connaiss^nceis , 
l'avaient mis en haute réputation de savoir $lu-' 
près de Newton, de Leibpitz et d'autres s^vans 4e 
nos jours j enfiij , ss^ tragédie de Cés^r ,I>v?uît 
rçndvi fameux en Italie,, en France et en, Angle- 
terre. Ce Conti, avec i|ne affabilité ^ale à sa 
noblesse et à s^^ talens,^ lui écrivit, en date 
du 3 janvier 1729. 

« Vous ne pouviea^, monsieur, trouver un cpi^- 
çespondant plt|s versé dans tous les genrejs d'ç- 
tudes que le très révérend père Lodoli, qui ^'o£Ei;e 
à faire imprimer votre livre. Jf'ai été un defi pre- 
miers à gpûtçr je projet^ et \ le f^ire go^iter à 
mes amis. Tous coqvieppeAt qye noqs p'avpn^ e,n 
italien aiucun livre. qui coçàt^enne plusd'^fiAditio^L 
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et ile philosophie^ aucun plus original. J'en ai 
fait passer en France un petit extrait^ pour ap^ 
prendre aux Français qu'on peut ajouter et 
dhanger beaucoup aux idées que l'on a sur la 
chronologie, la mythologie , la morale et la ju- 
risprudence, que ce peuple a surtout étudiée. Les 
Anglais seront obligés au même aveu , en lisant 
votre livre. Une nouvelle impression et un ca«* 
ractère plus facile, rendront cet ouvrage univer- 
sel. Il est temps , monsieur, que vous y ajoutiez 
tout' ce que vous croirez propre à en fortifier 
l'érudition , ou à en développer des idées qui ne 
sont qu'indiquées. Je vous conseillerais de mettre 
en tête une préface qui, en exposant vos princif- 
pes> offrirait le système harmonique qui en dé- 
rive, et qui peut s'étendre même aux choses 
futures , toutes dépendantes âes lois de l'histoire 
étemelle, dont l'idée est si sublime et si fé- 
conde. i> 

L'autre lettre , restée ii la poste , éuit du 
comte Gio. ArtUo di Portia, dont nous avons 
parlé, et frère du cardinal Leandro di Pottia, 
aussi illustre par sa noblesse que par ses con- 
naissances en littérature* Il lui écrivait dans le 
même sens à la date du i4 décembre 1724* 

"Vico se mit avec ardeur à écrire ses notes et 
ses commentaires. Pendant deux années environ 
que dura ce travail, il arriva que le comte de 
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Portia lui écrivit son projet de publier la vie 
littéraire des savans les plus distingués de Tltalie. 
Son intention^ comme nous Tavons déjà dit^ était 
de découvrir ainsi une méthode plus sûre^ et plus 
propre à hâter les progrès de la jeunesse. Vico 
avait été prié d'y ajouter la sienne comme mo- 
dèle (et le comte l'avait déjà); de toutes celles 
qu'il avait reçues^ elle était la seule qui eut en- 
tièrement cadré avec son dessein. Vico , qui lui 
avait recommandé en la lui envoyant de la mettre 
à la fin de ce glorieux recueil ^ le conjura de ne 
pas l'imprimer séparément, lui faisant observer 
qu'il n'atteindrait pas son but , et que l'auteur, 
sans l'avoir mérité , serait en butte aux traits 
de l'envie. Le comte persista dans son projet. 
Vico après une première protestation adressée à 
Rome, en adressa une seconde à Venise par le 
père Lodoli. Mais le comte lui-même avait appris 
à ce dernier que l'impression avançait , il l'avait 
aussi appris du P. Calogera, qui a également 
imprimé cette vie dans le premier tome de sa 
Raccoita degli opusculi truditi. 

Vers la même époque, on lui fit, au sujet de la 
Scien2a nuova^ une injustice qui se trouve con- 
signée dans tes Nouvelles littéraires des actes de 
Leipsick, du mois d'août 1727. On y tait le vrai 
titre du livre (ce qui est manquer au devoir le plus 
ibportant d'un nouvelliste littéraire), car on dit 
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simplement Scienza nuova, sans expliquer de 
quelle matière traite cette science. On l'annonce 
faussement sous un format in-8^^ tandis que l'ou- 
vrage est in-i a. Le critique ment encore au sujet 
de Fauteur^ en disant qu'un Italien de ses amis 
lui a certifié que c'est un abbé de Casa Vico, 
qui a des fils^ des filks, et niéme des petits-fils : 
qu'il a fait un système ou plutôt un roman du 
droit naturel des gens ; ainsi le critique confond 
le drcMt {historique) des gens dont il s'agit 
avec celui des philosophes dont traitent nos 
théologiens moralistes. Ce qu'il donne ainsi 
pour le sujet de la Scienza nuova ^ n'en est 
qu'un corollaire. Il prétend que l'auteur est 
parti de principes différens de ceux qu'ont jus- 
qu'ici reconnus les philosophes, en quoi il dit 
vrai sans 1^ vouloir; car ce ne serait pas, sans 
cela^ une science nouvelle. Il fait remarquer que 
l'ouvrage est accommodé à l'esprit de l'Église 
cajtholique romaine , comme si l'idée de la pro- 
vidence divine , qui lui sert de base , n'apparte- 
lïait point à la religion chrétienne et même à| 
toute religion; le critique s'accuse ainsi lui- 
même d'épicuréisme ou de spinosisme, et ne» 
voit pas qu'il donne à Vico Je plus bel éloge, 
celui d'être homme religieux. Il observe que 
l'auteur s'efforce d'attaquer la doctrine de Gro- 
tius, de Puffendorf, et il ne parle pas du troi- 
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sième chef de cette doctrine, de Selden, dppa* 
remment parce que , selon lui , Thébraiïsant 
Selden visé plus à Tesprit qu'à la vérité. H ter* 
mine, en disant que les Italiens ont accueilli 
avec plus de tiédeur que d'enthousiasme un ou- 
vrage qui cependant, à trois années de sa publi* 
cation, était devenu rare , et dont les exemplai- 
res, si on en trouvait, étaient vendus très dier, 
comme nous l'avons déjà dit. C'était un Italien 
qui, par un mensonge impie^ voulait ainsi faire 
croire à des hommes de lettres , à des protes- 
tauiS de Leipsick, que l'Italie ne goûtait point 
un livre conforme à la doctrine catholique. Vioa 
répondit par un petit in^-iti, intitulé, Noîœ ik 
act^ LipsUnsia^ au moment même où par suite 
d'un ulcère gangreneui à la gorge (mal qu'il 
avait ignoré jusqu'alors) , il était dbtitraint par 
le signor Domenioo Yitolo, médecin très ha- 
bile , de risqaer à soixante ans la cure périlleuse 
des fumigations de dnabre, qui, si par malheur 
elles attaquent les nerfs, déterminent l'apo- 
plexie même chez les jeunes gens. Dans sa 
réponse, Vico s'appuie d'une foule de raisons 
péremptoires , pour traiter de vagubond inJcenm^ 
celui qui avait ourdi cette imposture. Vico traite 
les joiu*nalistes de Leipsik avec politesse, comme 
on doit traiter les littérateurs d'une nation si cé- 
lèbre j et U les avertit de se garder de ce faux ami 
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q\ii1petA ceiixàont it a surpris restittife, en les 
mëttdtit tlahs' lé cas tf 'iàvolièt qiilfîs insèrent dés 
critSqiies sans ouvrit^ les lîvi'es critiqués. ïl exHohè 
cehtf <Jui ttâite lâiiisi ses amîs pWs mal que ses 
èttYi^iiife, (^\ii diïfiame son pays et trahft îeà na- 
ttons étrangères, à ne plus Vîti^e avec les liomniés^ 
iriàiB avec les bêtes fétoces de TÀfrique. ïï âVkît 
résolu d!envoyer à Leipsik un exetnplaire de l'a 
SéietisSft âVëc i^ette lettré adfefeee au signer Bîir- 
èhiWÎNfèfïkétiiQé, ffifèct^ui* dû jotirnal et pre- 
latte»* fniWàtré''\lù roi ictiieï de ï^ologhe. Mis 
bien que cette îétïref'eût ëtë écrite avec tous 
les égaWs possibles, Vîcb réfléchissant que c'é- 
tait rephycher en face à dek safaris d'avo^r^màii- 
^ê'U tëiiW ifeVôîrs , pUÎScjB^iïfe âchèt'éht journ^- 
ïemdiï^lésrlïvreis ^ottîs^ dé to^fes les presses de 
ITEuVôpê, Wr ddiyèttt pàib 'tohsèijlient bien les 
^onhàftït , Vîic6 eut lâ politesse dfe ne pâè feh- 

' CSoinme éîi ' i*èp(ihdant aux ^ournaiistes de 
LieipSîk , Vicô diêVàît leur parler de la réim- 
pression t^i Se feîsaït de son ouvrage à Venise^ 
il écrivit au P. Lodoli pouri^ri obtenir là pêr- 
l^séion^Gfe Fut alors 4^è lés thipriràeurs de Ve- 
hlfee, côîrinie satâîis et àfnateurs,lui firent de- 
iù^rïàet] ]f)lar son împribeùr Mosca^ tous sfes 
ôiivrâgte's pu'bliés et irièdiU; sôûs pi-étexte d^eii 
enrichir tétir miifeëè, (roÂilhe ils disaient ^ mais 
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en effet papr ea fa:]re une édition ^ dcint ils e«pé^ 
raient que ]a Seie^za Nuom assurerait le débita 
Yico, pour leur faire comprendre qu'il les con- 
naissait^ leur écrivit que^ de toutes les faibles p^rq- 
ductions de son génie fatigué^ la Scienza Nuwn 
était la seule qu'il eût voulu laisser ^lu monde ^. et 
qu'ils ne dévoilait pas ignorer qu'on la réimpri-» 
psait à Yenise. 

Enfin, w mois d'octobre. 1729, le père Xodpt» 
reçut à Venise les corrections, les annotations et 
les commentaires ïm^s pour \^ , ScientM Nu/^a; 
ils étaient entièren^n^ terminés et formai^ott 
un manuscrit d'envirop trois cents feuilles. 
Or, la presse ayant deux fok annoncé que la 
Scienza Nuwa se réimprimait à Venise avec les 
additions, celui qui trafiquait de cette réiippres-r 
sion voulut traiter avec Vico comme avec un 
homme qui devait nécessairement imprimer chez 
lui* Vico, par un sentiment de fierté per-r 
sonnelle, réclama tout ce qu'il avait envoyé à 
Venise, et cette restitution eut en6n lîeu sif 
mois après, lorsqu'on avait déjà imprimé ^ 
moitié de l'ouvrage. 

Ne trouvant ni à Naples, ni ailleurs> personi^ 
qui voulût l'imprimer à ses frais, Vico suivit uij 
nouveau plan, le plus convenable de tous, et qu^ç 
pourtant il n'eût pas trouvé, sans cette nécessité. 
On verra qu'il était entièrement opposé au pre-r 
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mier, si on U compare au livre qui avait déjàparu. 
En effets tout ce que les premières annotations 
offiraient de vague et de diffus, par la nécessité où 
l'on s'était mis de suivre pas à pas la marche de 
l'ouvrage, se trouve ici présenté d'une manière 
plus complète, avec ordre et unité dans les vues,, 
ce qui, joint au mérite d'une expression laco- 
nique, fait que le livre avec lés additions^ n'offre 
qu'une augmentation de trois feuillesv ^ 

Ainsi , en très peu de temps , Vico seul , 
et tout accablé d'infirmités , se vit dans l'obliga- 
^ion de méditer et de faire imprima: cet ouvrage 
avec des améliorations et additions auxquelles il 
ajouta d'autres encore, pour de louables motifs 
qui jont exprimés dans la lettre suivante : 

Lettre à son excellence D. Francesco Spinelli,. 
prince de Scala. 

« Je rends mille grâces à V. Ex. , car à peine 
depuis trois jours lui ai-je fait tenir, par mon fils^ 
un exemplaire de la Sciens^a Nuova, nouvelle- 
ment imprimée, que V. Ex, en a déjà achevé la 
lecture, y consacrant le temps si précieux qu'elle 
donne aux sublimes méditations de la philoso^ 
phie ou à l'étude des meilleurs écrivains et sur- 
tout des écrivains de la Grèce. Telle est la mer- 
veilleuse pénétration de votre esprit : l'avoir lue 
d'une seule haleine, c'est pour V, Ex. l'avoir 
pénétrée dans toute sa profondeur, l'avoir em- 
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brassée dans toute son étendue. Ma làodestie 
passera sous silence les jugetnens favorables que 
V. Ex. , atec cette grandeur d'âme si familière aux 
personnes de son rang, â portés sur cet ou- 
vrage. Je me tiendrai sinjgulièrement honoré de 
la bonté avec laquelle elle a daigné m'îndîquer 
les endroits où elle avait observé des erreurs 
que, pour me rassurer, elle dît être échappées à 
ma mémoire, et ne pouvoir liuire en rien au but 
proposé, etc. » 

Dans lé temps où Vico préparait et publiait 
la seconde édition de la Scienza niiova, on élut 
un nouveau pape, le cardinal Corsini, auquel, 
avant sa promotion , avait été dédiée la première 
édition de ce livre ; il était naturel qUe Fauteur 
lui fît de même hommage de la seconde ; sa sain- 
teté la reçut, et comme on lui écrivit que son 
neveu, le cardinal Neri Corsini, allait remercier 
Fauteur pour Fexemplaire qu'il leur a envoyé 
sans y joindre de lettre, elle voulut quUl fût ré- 
pondu en son nom à Vico parla lettre suivante : 
« Très illustre signor, votre première édition 
des Principj dHuna Nuova Scienza^ avait déjà ob- 
tenu tous les éloges de notre auguste seigneur, 
alors cardinal. Aujourd'hui qu'elle réparait bril- 
lante d'un nouvel éclat et de toute Férudition 
dont Fa enrichie votre sublime esprit , sa très clé- 
inente Sainteté lui fait le meilleur accueil ; elle a 
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voulu TOUS honorer de ces lignes/ en apprenant 
que je me disposais moi-même à vous remercier 
pour le livre que vous m'avè« fait offrir et que 
j'estime autant qu'il le mérite. Agréez mes offres 
de service en toute circonstance, et que Dieu 
vous protège. De votre seigneurie Taffectionné 
Neri cardinal Corsini. — Rome 6 janvier 1 78 1 . » 
Comblé de tant d'honneur, Vico n*avâit plus 
rien à espérer au mondes Accablé par Tàge et le^ 
&tigues , usé par les chagrïn^ domestiques , 
tourmente par des douleurs convulsives dans les 
bras et dans les jambes, en p]X>ie à un mal roti- 
geur qui lui a déjà dévoré upe partie considé-^ 
rable de la tête, il renonce entièrement aux 
études et envoie au père Louis Dominique, si 
recommandable par sa bonté et par son talent 
dans la po^ieél^iaque, le manuscrit des notes. , 
sur la preibî^e éditioi» de la Scienza nuova, 
avec rinscriptioQ suivante : 

MV TIBtTLL£. dlBillEN 

AU T£E£ LOUIS DOMINIQUE 

4E4N BAPTISTE V.ICX) 

POUBSUIVÏ m BATTU 

PAR LES ORAGES CONTINUELS d'uNE FORTUNE ENNEMIE 

ENVOIE CES DEBRIS INFORTUNES DE LA SCIENCE NOUVELLE 

PUISSENT ILS TROUVER CHEZ LUI AU PORT UN LIEU DE REPOS. 

Dans son enseignement , Vico s'intéressait vi- 



106 , yiE DE VICO. 

vement aux progrès de la jeunesse^ et pour la 
désabuser ou l'empédier de tomber dans les er- 
reurs des faux docteurs^ il ne craignit pas de 
s'exposer à la haine des savant . Il ne parlait 
jamais de Téloquence sans Tappuyer des pré- 
ceptes de la sagesse, dont elle n'est, disait-il, 
que l'expression. U^ ajoutait que son enseigne- 
ment en dirigeant les esprits^ devait tendre à les 
rendre universels. En s'exprimant sur tel sujet 
particulier,, il savait si bien conduire son discours, 
qu'il paraissait ^nimé de Tesprit de toutes les 
sciences qui avaient quelque rapport à, son objet. 
C'est dans ce sens qu'il avait dit dans son discours 
Deratiimestudiorum^ qu'un Platon (pour citer un 
illustre exemple), était chez les anciens^ comme 
une de nos universités.^ dirige par un seul sys- 
tème. Ainsi il parlait tous les jours avec autant 
d'éclat, avec une érudition aussi profende et un 
esprit aussi varié, que si des savans étrangers ei;is-> 
sent assisté à son cours. Il était porté à la colère, 
et il fit tous ses efforts pour ne pas s'y livrer en 
écrivant, et il avouait publiquement que son 
défaut était de s'emporter, par suite d'une sen- 
sibilité excessive, contre les erreurs d'esprit ou 
de système, ou contre les mauvais procédés de 
ses rivaux en littérature, tandis qu'il aurait dû, 
en vrai philosophe, en chrétien, les dissimuler 
et y compatir^ 
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Du reste, s'il eut de Faigreur contre ceux qui 
cherchaient à le diffamer , il témoigna toujours 
de Tobligeance à ceux qui professaient une juste 
estime pour sa personne et pour ses ouvrages, et 
c'étaient les plus honnêtes gens et les plus in- 
struits de la ville. I^es demi-savans, les faux sa- 
vans, le traitaient de fou, ou avec plus de poli- 
tesse, d'extrav^^gant, d'esprit obscur et paradoxal. 
La malignité l'accablait d'éloges. Les uns pré- 
tendaient que Vico était bon à instruire la jeu- 
nesse, lorsqu'elle avait terminé ses études, 
comme si Quintilien avait tort de désirer que les 
Alexandres fussent dès le berceau confiés à un 
Aristotc. D'autres lui prodiguaient un éloge qui, 
pour être plus flatteur, n''en était pas moins 
nuisible : c'est qu'il était capable de diriger 
plutôt les maîtres. Vico bénissait ces adversités 
qui le ramenaient à ses études. Retiré dans sa 
solitude comme dans un fort inexpugnable, il 
méditait, il écrivait quelque nouvel ouvrage, et 
tirait une noble vengeance de ses détracteurs. 
C'est ainsi qu'il en vint à trouver la Science nou- 
velle. Depuis ce moment il crut n'avoir rien à 
envier à ce Socrate, au sujet duquel le bon 
Phèdre exprime ce vœu magnanime : 



Gujus non fîigio mortem , si famam assequar 
Et cedo inTidijE , dum mode absolyar cinîs. 
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« Que l'on m'assure sa gloire^ et j'accepte sa 
mort. Que l'envie me condamne vivant, pourvu 
qu'on absolve ma cendre. » 
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Vico Rivait dit lui-même à un ami que le mal-- 
heur, le poursuii^raii jusqu'au tombeau. Cette triste 
prophétie fut réalisée. A sa mort, les professeurs 
de l'université s'étaient rassemblés chez lui, se- 
lon l'usage, pour accompagner leur collègue à sa 
dernièrç demeure. La confrérie de Sainte-Sophie, 
à lacjuelle. tenait Vico, devait porter le corps. Il 
était dm desçei^du dans la cour et exposé. Alors 
commença une ^ive altercation entre \es mem- 
bres (Je la congrégation et les professeurs , qui 
prétendaient également au droit de porter les 
coins du d^ap mortuaire. Les deux partis s'ob- 
stîqaait, la congrégation se retira et laissa le ca- 
davre. Les professeurs ne pouvant l'enterrer 
seu^ ^,\\ faillit le remonter dans Is^ maison. Son 
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malheureux fils, râœe navrée, s'adressa aux;ha- 
pitre de Téglise métropoKtaine , et le fit enterrer 
enfin dans Téglise des pères de TOratoire (deita 
de" Gerolamini) , qu'il fréquentait de son vivant, 
et qu'il avait choisie lui-même pour le lieu de sa 
sépulture. 

Les restes de Vîco demeurèï*ent négligés et 
ignorés jusqu'en 1789. Alors son fils Gennaro 
lui fit graver, dans un coin écarté de l'église, une 
simple épitaphe. L'Arcadie de Rome, dont Vica 
était membre, lui avait érigé un monument. 
Le possesseur actuel du château de Cilento, a 
mis une inscription à sa mémoire dans une bi- 
bliothèque peu considérable du couvent de 
Sainte-Marie de la Pitié, où il travaillait ordi- 
nairement pendant son séjour à Vatolla. 



Nous avons parlé du peu d'impression que 
produisit sur le public l'apparition du système de 
Vico. Lorsque parurent les livres I>e unajurisprin-' 
cipio et De constantiâ jurisprudentis j l'ouvrage, 
dit-il lui-même, n'éprouva qu'une critiqué, c'est 
qu'on ne le comprenait pas. 

Lo;*sque la Science nouille parut eu 1725, elle 
fut attaquée par les protestans et par les catholi- 
ques. Tandis qu'un Damiano Romano accusait 
le système de Vico d'être contraire à la religion, lis 
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journal de Leipsik insérait un article envoyé par 
un autre compatriote de Vico, dans lequel on lui 
reprôdiait d^avoir approprié son système au goût 
de VÈglise romaine, Vico accepte ce dernier re- 
proche, mais il ajoute un mot remarquable : 
N'est-ce pas un caractère commun a toute t^ligion 
chrétienne, et même à toute religion ^ d'être fondée 
sur le dogme de la Providence. Recueil des Opus- 
cules, t. I , p.i4i. — L'accusation deDamiàno a 
été reproduite en 1821 , par M. Colangelo^ 
On a vu comment Vico abandonna la méthode 



^ DamiaBO Romano. Défense historique des lois greccpies vc^ 
nues à Rome contre l'opinion moderne de M. Vico , 1 T36 , in-^*** 
— Quatorze Lettres sur le troisième principe de la Science nou- 
velle, Relatif à roriginc du langage; ouvrage dans lequel on 
Hiontre^ par d«s preuves tirées tant de la philosophie que dé 
l'histoire sacrée et profane , que toutes les conséquences de ce 
principe sont fausses et erronnées , 1 749. — Dans la préface de 
son premier ouvrage , il reconnaît que Vico a mérité l'immor- 
talité; dans le second, fait après la mort de Vico, il l'appelle 
plagiaire , etc. Il croit prouver d'abord que le système de Vico 
n'est pas nouveau , et dans cette partie , malgié la di&ision et le 
pédantisme , l'ouvrage est assez curieux , en ce qu'il rapproche 
de Vico les auteurs qui ont pu le mettre sur la voie. — Il sou- 
tient ensuite que ce système est efroné , et particulièrement con- 
traire à la religion chrétienne. Le critique bienveillant rappelle 
à cette occasion l'hérésie d'un Alméricus ( p. 159), dont on 
jeta les cendres au vent. 

M. Colangelo. Essai de quelques considérations sur la 
1- Il 
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analytique qu'il 9vait suivie d'abord pour donner 
à son livre une forme synthétique. Dans la se- 
conde édition (1730), il part souvent des idées 
de la première comme de principes établis, et les 
exprime en formules qu'il emploie ensuite sans les 
expliquer. 

Dans la dernière édition (1744)5 l'obsciirité 
et la confusion augmentent. On ne peut s'en 
étonner lorsqu'on sait comment elle fut publiée. 
L'auteur arrivait au terme de sa vie et de ses 
malheurs; depuis plusieurs mois il avait perdu 
connaissance. Il paraît que son fils Gennaro 
Vico rassembla les notes qu'il avait pu dicter 
depuis l'édition de 1 780 , et les intercala à 
la suite des passages auxquels elles se rap- 
portaient le mieux, sans entreprendre de les 
fondre avec le texte auquel il n'osait toucher* 



Science nouvelle , dëdié à M. Louis de Mëdici , ministre des 
finances. 18S1. 

Quelques admirateurs de Vico ont appuyé' ces injustes accusa- 
tions , qu'ils regardaient comme autant d'éloges. Dans le désir 
d'ajouter Vico à la liste des philosophes du dix-huitième siècle^ 
ils ont prétendu qu'il avait obscurci son livre à dessein , pour k 
faire passer à la censure. €ette tradition , dont on rapporte Vq* 
rigine à Genovesi, a passé de lui à Galanti son biographe ^ el 
ensuite à M. de Angelis. Les personnes qui ont le plus étudié 
Vico , MM. de Angelis et Jannelli , n'y ajoutent aucune foi, et 
la lecture du livre suffît pour la réfuter. 
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La {^upart des retranchemens que nous nous 
sommes permis ^ portent sur ces additions. 

Quoique nous n'ayons point traduit le mor-* 
ceau considérable^ intitulé : Idée de Vousnngey 
et que nous ayons abrégé de moitié la Table 
chronologique y nous n'avons réellement rien re- 
tranché du i®*" livre. Tout ce que nous avons 
passé dans la table y se trouve placé ailleurs , et 
plus convenablement. Quant a Vidée de Vow^ 
i^ragey Vico avoue lui-même, en tête de l'édi- 
tion de 1730, qu'il y avait mis d'abord une 
sorte de préface qu'il supprima , et qu'il écrivit 
cette explication du frontispice pour remplir 
exactemet^t le même nombre de pages. 

C'est sur le second livre que portent les prin-* 
cipaux retr^Bchemens. La plus <x>nsidérable des 
morceaux que nous n'avotis pas cru devoir twt»î 
duire, est une explication historique de la my« 
thologie grecque et latine. Il comprend,. dans lô 
deuslième volume de l'édition de Milan (180S), 
lespagesiô 1-107, i2^o-i38, i47-i56, i5g, i65- 
171, 179^ i8?-i$5, 2i6-323, 235-238, 239-^ 
240, 254-:î68. Nous en avons rejeté l'extrait à la 
fin de la traduction. Pour ne point juger cptte 
partie du système avec une izijuste sévérité , il 
faut rappeler qu'au temps de Yico , la science 
ihytholôgique était encore frappée de stérilité par 
Tx^pinlon ancienne qui ne voyait que des démons 
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dans les dieux du paganisme ^ ou renfermée 
dans le système presque aussi infécond de Tapo- 
théose. Vico est un des premiers qui aient con- 
sidéré des divinités comme autant de sytnboles 
d'idées abstraites . 

Xies autres retranchemens du livre ïi, com- 
prennent les pages 7-12, 4o'46, 49? 69-71/90- 
92, 188-192, 210, et en grande partie 286- 
288. Ceux des derniers livres ne portent que 
sur les pages 78-9, 81-2, 84, i33, i38-i4o^ 
i43-4. 



Vico mentionne, dans la bibliographie qu'on 
vient de lire , à l'époque de leur publication , 
tous ses ouvrages importans 1708. Dé nostri 
iemporis studiorum ratione — 1710. De antiquis- 
simâ Italorum sapientiâ ex originibus linguœ 
latinœ ermndâ; trad. en italien, 1816^ Milan. 
— 17 16. Vita di Marescîallo Antonio Caraffa. 
— 1721. De uno juris uniçersi prùicipio. De 
constantiâ jurisprudentis. — Enfin les trois édi- 
tions de la Sdenza nuova, 17^5^ ï73o, i744- 
La première a été réimprimée, en 1817 à Na- 
ples, par les soins de M. Salvatore Galotti. La 
dernière l'a été, en 1801, à Milan; à Naples> 
en 1 811 et en 1816, ou 1818? 1821? Elle a été 
traduite en allemand par M. W. E. Weber, Leip- 
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sik, 1 8a 2 . — Pour compléter celte liste nous n'au- 
rons qu'à suivre Téditeur des Opuscules de Vico. 
M. Carlantonio deRosa, marquis de Villa-Rosa^ 
les a recueillis en quatre volumes in-8^ (Naples, 
1 8 1 8). Nous avons trouvé quelques omissions dans 
ce recueil : entre autres celle de quelques notes 
faites par Vico sur TArt poétique d'Horace. Ces 
notes peu remarquables ne portent point de date. 
Elles ont été publiées récemment. — Les pièces 
inédites publiées en i8i8,par M. Antonio Gior- 
dano^ se trouvent dans le recueil de M. deRosa. 
Le premier volume du recueil des Opuscules 
contient plusieurs écrits en prose italienne. Le 
plus curieux est le mémoire de Vico sur sa vie. 
L'estimable éditeur, descendant d'un protecteur 
de Vico , y a joint une addition de l'auteur qu'il 
a retrouvée dans ses papiers , et a complété la 
vie de Vico d'après les détails que lui a transmis 
le fils même du grand homme. Rien de plus tou- 
chant que les pages XV et i58-i68 de ce volume. 
Nous en avons donné un extrait. Les autres 
pièces sont moins importantes. — 171 5. Dis- 
cours sur les repas somptueux des Romains , 
prononcé en présence du duc de Medina-Celi , 
vice-roi. — Oraison funèbre d'Anne-Marie d'As- 
premont, comtesse d'Althan, mère du vice-roi. 
Beaucoup d'originalité. Comparaison remar- 
cjuable. entre la guerre de la succession d'Es- 
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tation^ ni à la diminution^ ni à Tégalité,.. Non- 
seulement dans les problèmes; mais aussi dans 
les théorèmes , connaître et faire, c'est la même 
chose pour le géomètre comme pour Dieu. » 

Les réponses des hommes de lettres auxquels 
écrit Vico , donnent une haute idée du public 
philosophique de Tltalie à cette époque. Les 
principaux sont Muzio Gaëta, archevêque de 
Bari j un prédicateur célèbre , Michelangelo, ca- 
pucin ; Nicola Concina , de Fordre des Prê- 
cheurs, professeur de philosophie et de droit 
naturel, à Padoue, qui enseignait plusieurs par- 
ties de la doctrine de Vico; Tommaso Maria 
Âlfani, du même ordre, qui assure avoir été 
comme ressuscité après une longue maladie, 
par la lecture d'un nouvel ouvrage de Vico y le 
duc de Laurenzano , auteur d'un ouvrage sur le 
bon i,usage des passions humaines ^ enfin l'abbé 
Antonio Conli, noble vénitien, auteur d'une 
tragédie de César , et qui était lié avec Leibnilz 
et Kewton. Vico était aussi en correspondance 
avec le célèbre Gravina, avec Paolo Doria , phi- 
losophe cartésien , avec AuKsio , professeur de 
droit, à Naples, qui savait neuf langues, et 
qui écrivit sur la médecine, sur l'art militaire et 
sur l'histoire. D'abord ennemi de Vico, Au- 
lisio se réconcilia avec lui après la lecture du 
discours : îfe nostri temporis sUidiorum ratwne^ 
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Nous n'avons ni les lettres qu'il écrivit à ces 
trois derniers, ni leurs réponses. 



Dans le troisième volume des Opuscules , Vico 
offre une preuve nouvelle que le génie philoso- 
phique n'exclut point celui de la poésie. Ainsi 
sont dérangées sans cesse les classifications rigour 
reuses des modernes. Quoi de plus subtil, et en 
même temps de plus poétique que le génie de 
Platon ? Vico présente aussi , par ce double ca- 
ractère, une analogie remarquable avec Fauteur 
de la Divine Comédie. 

Mais c'est dans sa prose, c'est dans son grand 
poème philosophique de la Science nouvelle, que 
Vico rappelle la profondeur et la sublimité de 
Dante. Dans ses poésies, proprement dites, il a 
trop souvent sacrifié au goût de son siècle. Trop 
souvent son génie a été resserré par l'insigni- 
fiance des sujets officiels qull traitait. Cependant 
plusieurs de ces pièces se font remarquer par 
une grande et noble facture. Voyez particulière- 
ment l'exaltation de Clément XII, le panégyri- 
que de rélecteur de Bavière, Maximilien Emma- 
nuel; la mort d'Angela Cimini ; plusieurs sonnets, 
pages 7, 9, 190, 195; enfin, unépithalamedans 
lequel il met plusieurs des idées de la Science 
nous elle y dans la bouche de Junon. 
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Nous ne nous arrêterons que sur les poésies 
où Vico a exprimé un sentiment personnel. I^a 
première est une élégie qu'il composa à Tàge de 
vingt-cinq ans (1693); elle est intitulée : Pensées 
de mélancolie. A travers les concetti ordinaires 
aux poètes de cette époque, on y démêle yn 
sentiment vrai : «Douces images du bonheur, 
» venez encore aggraver ma peine ! Vie pure et 
» tranquille, plaisirs honnêtes et modérés , gloire 
» et trésors acquis par le mérite, paix céleste de 
» l'àme, (et ce qui est plus poignant à mon cœur) 
» amour dont l'amour est le prix , douce récipro- 
» cité d'une foi sincère!... » Long-temps après, 
sans doute de 1720 à lySo, il répond par un 
sonnet à un ami qui déplorait l'ingratitude de 
la patrie de Vico. « Ma chère patrie m'a tout re- 
» fusé ! ... Je la respecte et la révère. Utile et sans 
» récompense^ j'ai trouvé déjà dans cette pensée 
» une noble consolation. Une mère sévère ne 
I) caresse point son fils^ ne le presse point sur 
« son sein, et n'en est pas moins honorée... » 
La pièce suivante , la dernière du recueil de ses 
poésies, présente une idée analogue à celle du 
dernier morceau qu'il a écrit en prose (Foy. la 
fin du Discours). C'est une réponse au cardinal 
Filippo Pirelli , qui avait loué la Science nouvelle 
dans un sonnet. « Le destin s'est armé contre 
*) un misérable, a réuni sur lui seul tous les 



DE LA VIE DE VICO. 1S1 

2 imux qu'il partage entre les autres hommes^ 

» et a abreuvé son corps et ses sens des plus 

» cruels poisons. Mais la Providence ne permet 

» pas que l'àme qui est à elle soit abandonnée à 

» un joug étranger. Elle Ta conduit^ par des 

w routes écartées , à découvrir son oeuvre adœi- 

» rable du monde social^ à pénétrer dans Tabime 

i> de sa sagesse les lois éternelles par .lesquelles 

» elle gouverne l'humanité. Et grâce à vos louan* 

» ges, ô noble poète, déjà fameux, ôéjii antique 

» de son vivant, il vivra aux âges futurs, Tinfor- 

M tuné Vico ! » 



Le quatrième volume renferme ce que Vico a 
écrit en latin. La vigueur et l'originalité avec 
lesquelles il écrivait en cette langue, eût fait la 
gloire d'un savant ordinaire. 

1696. Pro auspicatissimo in Hispaniam reditu 
Francisci Benavidii S. Stephani comitis atque in 
regno Neap. Pro rege oratio. — 1697- If^ funere 
Catharinœ jiragoniœ Stgorhiensium ducis oratio. 
^— 1702. Profelici in Neapolitanum soliumaditu 
Philippi Vy Hispaniarum novique orbis monar- 
chœ oratio. — 1708. De nostri temporis studiorum 
ratione oratio ad litterarum studiosam juventiUem , 
habita in R. Neap. Academiâ, — 1738. In Cawli 
et Mariœ Amaliœ utriusque Siciliœ regum nuptiis 
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orcUio. — Omtiuncula pro adsequendâ laureâ in 
utroque jure. — Carolo Borbonio utriusque Siciliœ 
Régi R. Neap. Academia, — Carolo Borbonio 
utriusque -Siciliœ Régi epistola. 

1729. Vici vindiciœ sive notœ in acta erudito- 
rum Lipsiensia mensis augusii A. 1727^ ubi inter 
noça litêeraria unum extat de ejus libro, cui titu- 
lus : Principj d'^una scienza nuo{Hi dHntomo alla 
commune natura délie nazioni. Cet article , où l'on 
reproche à Vico d'avoir appi^oprié son système au 
goût de V Église romaine ^ avait été envoyé par un 
Napolitain. La violence avec laquelle Vico ré- 
pond à un adversaire obscur , ferait quelquefois, 
sourire, si l'on ne connaissait la position cruelle 
où se trouvait alors l'auteur. « Lecteur impartial, 
» dit-il en terminant, il est bon que tu saches 
» que j'ai dicté cet opuscule au milieu des dou- 
» leurs d'une maladie mortelle, et lorsque je 
» courais les <:hances d'un remède cruel qui, 
» chez les vieillards, détermine souvent l'apo- 
» plexie. Il est bon que tu saches que depuis 
» vingt ans j'ai fermé tous les livres, afin de 
» porter plus d'originalité dans mes recherches 
» sur le droit des gens j le seul livre où j'ai voulu 
» lire c'est le sens commun de l'humanité. » Ce 
qui rend cet opuscule précieux, c'est qu'en plu- 
sieurs endroits Vico déclare que le sujet propre 
de la Science nouvelle, c'est la nature commune 
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•kiux nations y et que son système du droit des gens 
n'en est que le principal corollaire. 

1708. Oratio cujus argumentum, hostem hosti 
infensiorem infestioremque quam stultum sibi esse 
neminem. Nul n'a d'ennemi plus cruel et plus 
acharné que l'insensé ne l'est de lui-même. — 
1732. De mente heroicâ oratio habita in R. Neap. 
academiâ. L'héroïsme dont parle Vico est celui 
d'une grande âme, d'un génie courageux qui ne 
craint point. cL'embrasser dans ses études l'uni- 
versalité des connaissances , et qui veut donner 
à sa nature le plus haut développement qu'elle 
comporte. Nulle part il ne s'est plusabandonné à 
l'eixtbousiasme ^[u'inspire la science considérée 
daus so^ ensemble et dans son harmonie. Cet on^ 
vjage, qui semble porter l'empreinle d'une com- 
position très rapide, est surtout remarquable paf 
la chaleur et la poésie du style. (Voy. plus bas.) 

^ L'auteur avait cependant soixante-quatre ans. 
Ajoutez à cette liste des ouvrages latins de Vico^ 
un grand nombre de belles inscriptions. Voici 
l'indication des plus considérables : Inscriptions 
funéraires en l'honneur de D. Joseph Capece et 
D. Carlo de Sangro, 1707, faites par ordre du 
comt^ de ,Daun , général des armées impériales 
dans h royaume de Naples. — Autre en l'honneur 
de l'empereur Joseph, 171 1 , faite par ordre du 
vice-roi,, Cbarjes Borromée.— 'Autre eç l'hon- 
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neur de l'impératrice Eléonore^ faite par ordre^ 
du cardinal Wol£ang de Scratembac, vice-roi. 



Nous avons déjà nommé la plupart des auteurs 
qui ont mentionné Vico. Journal de Trévoux^ 
1726, septembre; page 1742. —Journal de 
Leipsig, 1727, août, page 383» — Bibliothèque 
ancienne et moderne de Leclerc, tome xviu, pai> 
tie II, pag. 426. — Damiano Romano. — Duni? 
Governo civile. — Cesarotti (sur Homère) — 
Parini (dans ses cours à Milan J. — Joseph de 
Cesare. Pensées de Vico sur.... 18...?— -Signo- 
relli. — RomagQOsi (de Parme). — L'abbé Talia. 
Lettres sur la philosophie morale, 1817 , Padoue. 
— Colangelo — Biblioteca analitica , pamm^ — 
Joignez-y Herder, dans ses opuscules, et Woîl 
dans son Musée des sciences de V antiquité ( tome 1 , 
page 555). Ce dernier n'a extrait que la partie de . 
la Science lioiivelle relative à Homère. — Aucun 
Anglais , aucun Ecossais , que je sache , n'a fait 
mention de Vico , si ce n'est l'auteur d'une bro- 
chure récemment publiée sur l'état des études en 
Allemagne et en Italie. — En France, M. Salfi est 
le premier qui ait appelé l'attention du public sui^ 
la Science nouvelle, dans son Éloge dt F^'laH-^ 
gieri/et dans plusieurs numéros de hx^Rei^ut 
Emyclopédique^ 1. 11, p. 54oj t. vi^ p. 364^ t. Yii; 
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^. 343* -^ Voy. aussi Mémoires du comte Orloff 
surNapksy iSai, t. IV, p. 439, étt^v, p. 7. 

Vico n'a point laissé d'école ; aucun philosophe 
italien n'a saisi son esprit dans tout le siècle der- 
nier; mais un assez grand nombre d'écrivains 
ont développé quelques-unes de ses idées. Nous 
donnons ici la liste des principaux^ 

Genovesi (né en 1712, mort en 1769). N'ayant 

pu me procurer que deux des nombreux ouvra- 

^es de ce disciple illustre de Vico (les Institutions 

et la Diceosina), je donne les titrjes de tous les 

livres qu'il a faits, en faveur de ceux qui seraient 

à même de faire de plus amples recherches. — 

Leçons d'économie politique et commerciale. — 

Méditations philosophiques (sur la religion et la 

morale), 1758. — Institutions de métaphysique 

à l'usage des commençans. — TjCttre académique 

(sur l'utilité des sciences, contre le paradoxe 

de J.-J. Rousseau), 1764. — Logique à l'usage 

des jeunes gens , 17G6 (divisée en cinq parties : 

'emendutrice y inventrice, giudiccUrice^ ragiona- 

triccy ordonatrice. On estime le dernier chapitre , 

Considérations «or les sciences et les arts). — 

Traité des sciences métaphysiques, 1764 (di* 

visé en cosmologie , tbéol<^ie , anthropologie)^ 

*— Dicéosine, ou science des droits et des devoirs 

de rhQUXme^ 1767 ; ouvrage inachevé. C'est sur- 
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tout dans le troisième volume de là Dicéosin^ 
que Genovesi expose des idées analogues à celles 

de Vico. 

Filangîeri (né en 1752, mort en 1786). Quoi- 
que cet homme célèbre n'ait rien écrit qui se 
rattache au système <le Vico , nous croyons de- 
voir le placer dans cette liste. A Tépoque de sa 
mort prématurée, il méditait deux ouvrages ; le 
premier eût été intitulé: Nouvelle science des 
sciences; le second : Histoire civile, universelle et 
perpétuelle. Il n'est resté qu'un fragment très 
court du premier, et rien du second. J'ai cherché 
inutilement ce fragrtient. 

Cuoco (mort en 1822). Voyage de t>làtbn eik 
Italie. Ouvrage très superficiel et qui exagéré 
tous les défauts du Voyage d'Anacharsis. Les 
hypothèses historiques de Vico ont souvent chez 
Cuoco un air plus paradoxal encore, parce qu'on 
n'y voit plus les principes dont elles dérivienl. 
Ce sont à peu près les mêmes idées sur VHis^ 
tùire étemelle, sur l'Histoire romaine en parti- 
culier, sur les douze tables, sur l'âge et la pati-îe 
d'Homère , etc. Au moment où les persécutions 
égarèrent la raison du malheureux Cuôco, il dé- 
truisit un travail fort remarquable , dit-on j sur 
le système de la Science nouvelle. 

L'infortuné Mario Pagano (né en i75o, mort 
en î8oo), est de tous les pnblicistes eelui qiïi a 
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fpiivi de plus près les traces de Yico. Mais quel 
qaù soit son talent ^ on peut dire que ^ dans 
ses Saggi politici , les idées de Vico ont autant 
perdu en originalité que gagné en clarté. Il ne 
fait point marcher de front , comme Vico, l'his- 
toire des religions , des gouTernemens ^ des lois ; 
des moeurs , de la poésie , etc. Le caractère reli- 
gieux de la Science nouvelle a disparu. Les ex- 
plications physiologiques qu'il donne àp lusienrs 
phénomènes sociaux^ ôtent au système sa gran- 
deur et sa poésie^ sans Tappuyer sur qne base 
plus solide. Néanmoins les Essais politique^ sont 
encore le meilleur commentaire de la Science 
nouvelle • Voici les points principaux dans les- 
quels il s'en écarte, i^. Il pense avec jraison que la 
seconde barbarie y celle du moyen-âge^ n'a pas 
été aussi semblable à la première que Vico paraît 
le croire, a^ Il estime davantage la sagesse oriepi- 
tale. 3^ Il ne croit pas que tous les hoo^mes après 
le déluge soient tombés dans un état de brutalité, 
complète. 4^ Il explique l'origine des mariage , 
non par un sentiment religieux ^ mais par la ja-« 
lousie. Les plus forts auraient enlevé les plqs 
belles^ auraient ainsi formé les premières fa- 
milles et fondé la première noblesse, 5^ Il croit 
qu'à l'origine de la société , les hommes furent^ 
non pas agriculteurs j comme Font cru Viço et 
Rousseau, mais chasseurs et pasteurs. 

I. 12 
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Chez tous les écrivains que nous venons d'énu* 
m^rer ^ les idées de Vico sont plus on moins mo- 
difiées par Tesprit français du demiar siècle. Un 
philosophe de nos jours me semble mieux méri- 
ter le titre de disciple légitime de Vico. C'est 
M. Cataldo Jannelli ^ employé à la bibliothèque 
royale de Naples , qui a publié^ en 1817, un ou- 
vrage intitulé : E^ai sur la nature et la nécessité 
de la science nies choses^ et histoires humaines. 
Nous n'entreprendrons pas de juger ce livre re- 
marquable. Nous observerons seulement que 
routeur n^ sep^ble pas tenir assez de compte de 
la perfectibilité de l'homme. Il compare trop ri- 
goureusement l'humanité à un individu^ et croit 
qu'elle aura sa vieillesse comme sa jeunesse et sa 
virilité (page 58). 

11 ne nous reste qu'à donner la liste des prin»- 
d^aux auteurs françaris , anglais et allemands qui 
ont écrit sur la philosophie de l'histoire. Lors- 
que nous n'étions pas sûr d'indiquer avec exac- 
titude le titre de l'ouvrage, nous avons rapporté 
seulement le nom de l'auteur. 

FAAifCE. Bossuet. Discours sur l'histoire uni- 
verselle, i68ï.— Vbltaiire. Philosophie de l'his- 
toire. Essai sût Pesprit et les mœurs des nations, 
commencé en 1740, imprimé en 1765. — Tùrgot. 
Discours sur les avantages que Tétalilissement du 
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icfaristianisme a procurés an genre huittiain. Autre 
sur les progrès de l'esprit humain. Esfsais sur la 
géographie politique. Plan dliiistoire universdie. 
Progrès et décadences alternatÎTes des sciences 
et des arts. Pensées détachées. Ces divers mor- 
ceaux sont ce que nous avons de plus original et 
de plus [MTOfond sur la philosophie de Thistoire. 
L'auteui^ les a écrits h Tàge <ie vingt-» cinq ans, 
lorsqu'il était au séminaire, de ijSo h 1754* 
Voy. le second volume des œuvres complètes , 
i6ïo. -^ Condorcet. Esquisse d'un tableau his^ 
torique des progrès de Tesprit humain ; écrit en 
£793 , publié en Î799. — **"* ^^ Staël , pas^im, 
et surtout dans son ouvrage sur la Littérature 
considérée dans ses rapports avec 4es institutions 
politiques. — Walckenaër. Essai sur l'histoire de 
l'espèce humaine. — Cousin. De la philosophie 
de l'histcHre, dans ses Fragmens philosophiques, 
écrit en 1818, imprimé en iSaQ.-— Micheleft^ 
Introduction à l'histoire universelle, etcj, 9e ^di^ 
tion, 1834. 

ÂNGLBTBRRB. Fcrguson. Essai SUT Khîstdiî^e dc 
la société civile , 1767; trad. — Millar/ Obser- 
vations sur les distinctions de rang <ians la $o->- 
cîété , 1771. — Kames. Essais sur Fhistoire d^ 
l'homme, 1773.— Dunbar. Essais sur l'histoire 
de Phumanité , 1 780, -^ Price. . . 1787 . -^ Pries^- 
dey. Discours sur l'histoire ; traduits. 
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ALLEMAGNE. Isdin. Histoirc du genre humain , 
1764. — Herder. Idées philosophiques sur l'his- 
toire de l'humanité^ 177a (traduit par Ed- 
gard Quinet^ 1827). — Kant. Idée de ce que 
pourrait être une histoire universelle^ considérée 
dans les vues d'un citoyen du monde (traduit par 
Villiers dans le Conservateur , tome n , an viii). 
Autres opuscules du même , sur l'identité de la 
race humaine^ sur le commencement de l'histoire 
du genre humain^ sur la théorie de la pure reli- 
gion morale 9 etc. (traduits dans le même volume 
du Conservateur y ou dans les Archives philoso- 
phiques et littéraires 9 tome vm). — Lessing« 
Éducation ^u genre humain , 1786. — Meiners. 
Histoire de l'humanité , 1786. — Voyez aussi ses 
autres ouvrages passim. — Carus. Idées pour 
setwiv à l'histoire du genre humain. — Anciilon. 
Esssûs philosophiques , ou nouveaux mélan- 
ges , etc* , 1817, Voy^ pWlôsophie de l'histoire , 
dans le premier volume ; perfectibilité , dans le' 
second (écrit en français). 

Ajoutez à cette liste un nombre infini d'ou- 
vrages dont le sujet est moins général , mais qui 
n'en sont pas moins propres à éclairer la philoso- 
phie de l'histoire; tels que l'Histoire de la culture 
et de la littérature en Europe^ par Eichorn ; la Sym- 
bQliqtae de Creutzer^ trad. par Guignant, etc. 
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Après la Sàienoe pujuvelieet les trois trakés d^ 
Vico dont on trourera plus loin l'extrait ou- hf 
traduction^ le plus" important de- $es ouvrages est 
uft discours prononcé à l'ooverture de l'acadé^ 
Bdede Naples, en 170&. 0e^ là (pi'iiattaquiela' 
nouVelte (^ti<;ue dans son application à toutes les 
sdenceis. Nulle paît il ne Fappréde avec ajutanf^ 
d^ nnodémtion e^ de justice. ' 
' Ce discours est intitulé t <io la Bîéhode suinû 
de notre temps dans les études. L'auteur compare 
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cette méthode à celle des. ai^ciens^ et balance les 
inconvéniens et les avantages qui sont propres à 
chacune d'elles. 

( De nostri temporis studiorum ratione ^ 
1708 , etc.) — Après avoir exalté dans un mor- 
Qtqu fort ingénieux iputcè les décokvertés ies^nio-^ 
demesy il entre dans Fexamen des inconvéniens 
que leur méthode peut présenter. 

Parlons d'abord de la critique par laquelle 
commencent aujourd'hui les études ; de crainte 
que la vérité pretnière dont elle fait son point 
de départ^ ne soit mêlée de faux^ ou du moins 
ne soit soupçonnée d'en contenir^ elle rejette 
avec le faux les vérités d'un ordre secondaire, et 
tout ce qui n'est que vraisemblable. On a tort 
de commencer ainsi par la critique ; c'est le sens 
commun que l'on doit former en premier lieu chez 
les jeunesgens, de crainte qu'arrivés à la pratique 
d^ la vie, ils ne.s4 jettebt dana l'iâxliraérdîiiaire 
el dans le bi^rré; or,, si h sdence dorttdu vrai 
et Tireur, du iaux, c'est du: vxdiseibbiabte iqw 
résulte le ûen» commuii. tïQ vraisemblable tieau 
cooame le milieu entre le vrai et le;l&tii; brdi^t 
nairement Q'^t le vrai, k faux weùiùai.JS&t 
pourquoi ^1 esl^ bien à drahidre k^e le aena 
commun qu'on devrait déi;ei6pperiûfiW2 Caui ék 
so4|i.çh^Jie$\jettli^-geâ^, netsml étouffé ën»eux 
paiTiJA; -critique*. î .v>\:.^V.^ >^ - '»'•.' .',v. ^ "'^m - 
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Er Qiitr?^ k j^n&.coiBQiui) e$t la règle dl^Té- 
loqa^ji^r, qçtmme cf lie de tout mtsç geare d'hat- 
bîleté, Il e^t dom ^^rai^dre que notre <:ritique 
ne t*b49 \es jeunes gen^. peu prop^e^ à Tçlo- 
qvt^ntei -h*^ Le$ critiques iqpderaes placent leuf 
v4rî<é'prQmière hors de toutes les iipagçp cojrppr 
r#U^. M^Ji^pQW lea jeunes geiis^ un.tçl préçeptp^ 
«sK iprématmé \. leur faculté disliçcjiyei , ^?est IV 
ja9agiofttîon> iConNoi^Ja rmson est cdle des^ yieîJ^ 
i«]yis>^ on ne doit point étoufftîr w .eu]|^^une fer 
fÇulCié quft a^.loujiourâ passé pour l^indice du, plus 
heurtas naturel. La jop^ém^e ^ussi^ qui i^'eift 
guère q^ Vipgi9gînation. , doit être cultivée avçp 
^indawleis ieiafans çh^ ii^w^k cçt^f^c^lçéMulf 
e^t déjà poissantfe. Q#f4«^n^rn9i|^ ^^'é^^io^sser I^ 
gépiedes wt§ qui S'Kppîient wr Tinuigipatioa 
ou sur la o»éinoire^ tels que la peinture, I3 poér 
«ie, l'art omtoîire 9 ou la juçî^prud^i^ce, I^crii^- 
qi»e> «osCrument: commun (^ tçu^s Içs arts ^ de 
toutes!^ ^nces, feedoil; jamais ^9 gilnes,l^ ch- 
iure. Ciesiii€0nvént0ns Q'aviaiept poii^t lie^u che^ 
)ù% anciens (|ui, généraj^ipent», foiraient de lit 
géométrie )a logique des eçfans ; ^'^ttaçhànt à 
suivre la dipectipja 4e la natinre^ ils enseignaient 
aux ira£an^ list smence qu'oQ i^e peut l^ien appren- 
dre sans imag^tionj d^ soite que par des pro- 
grès înseaiibles^. ils habituBiienl «es jeunes es- 
prits à r^Lercim de la raison . 
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■ De nos jours la critique est seule cultivée^ et 
la topique ( ou art d'inventer ), qui devrait la 
précéder^ est négligée entièrement. C'est encore 
une erreur : Pinvention des choses précède na- 
turellement le jugement que Fon porte de leur 
vérité; la topique doit donc précéder la critique. 
La première nous habituant à parcourir succès*- 
sivement les lieua> qui pem^ent nous fournir des 
raisons, nous rend capables d'apercevoir sur- 
le-champ^ dans chaque cause, tous les moyens 
de persuader. Ecoutez nos critiques lorsqu'on 
leur propose une question douteuse: je veirai, 
disent'ils^ j'examinerai. — [Mais y dinu-P-ùn y em 
parcourant tous les moyens de persuasion , on en 
rencontre de légers, de frivoles.] ^— L'éloquence 
doit se régler sur l'esprit des auditeurs j c'est par 
ces frivolités que CScéron régna au barreau^ 
dans le sénats surtout à la tribune 'y et il n'en fut 
pas moins l'orateur le plus digne de la majesté 
de Tèmpire romain. Lequel croire ^ d'Amauld 
qui regarde la topique comme inutile à l'élo^ 
quence^ ou deCicéron qui déclare que c'est sur^ 
tout par la topique qu'il est devenu éloquent. 
D'autres décideront entre eux; pour nous ^ ju- 
ges impartiaux^ nous dirons que si la critique 
donne au discours la vérité^ la topique lui donne 
l'abondance. On peut remarquer dans la philo- 
sophie ancienne que les sectes les plus éloignées 
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de la critique moderne exposèrent leurs doctri- 
nes avec le plusdedévelc^pement. Les stoïciens 
qui^ comme nos modernes^ fontdeFesprithumaiB 
la r^le du vrai^ présentent plus que tous les autres 
de sécheresse et de maigreur. Les épicuriens qui 
rapportent aux sens le jugement duvrai^ ont de la 
clarté et un peu plus de développement. Les an* 
ciens académiciens qui disaient^ d'après Socrate^ 
qù^ils savaient pour toute chose qu ils nesoMieuffet 
rien , avaient dans leurs discours l'abondance des 
neiges^ l'impétuosité des torrens. C'est que les 
stoïciens et les épicuriens soutenaient les uns et 
les autres un seul côté de la dispute ; Platon 
penchait tour-à-tour vers le coté qui lui parais- 
sait le plus vraisemblable f et Carnéadedéfendail; 
tour-à-tour les deux opinions -opposées. — 'Le 
vrai est un^p les choses vraisemblables sont nom- 
breuses^ les fausses infinies en nombre. Aussi ^ 
chacune des d^ix manières, prise exdusÎA'e- 
ment, est vicieuse : la tc^ique saisit souvent It 
iàxxTLj la critique néglige le vraisemblable. Pour 
éviter l'un et l'autre défaut , il faudrait, à mon 
avis, que les jeunes gens apprissent d'abord tou^ 
tes les sdenceset tc^is les arts pour enrichir les 
lieux de la topicpie; paidant ce temps ils se for- 
tifieraient par le sens commun en se préparant k 
l'habileté pratique , et particulièremeni^à l'élo- 
quence y ï\^ cultiveraient FimagiiDation et la mé^ 
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muire au {Mrôfit des arts qui s'appuîeût «ur ce& 
deux fiacuttés^enfio ils s'occaperaient de la cri^ 
lique^ soumettraient à leur jugement tout ce 
«pi'oa Jeur aurait appris > et s^exerœraient à dis- 
iCuter le.pour et Vd oontre sur chaque question. 
Jlittsi ils seraient à la fois éclairés par la vérité 
danjs la théorie ^ habiles dans la pratique^ abon- 
dans dansi'éloquence y pleins d'imagination pour 
^}tÎYj^. la poésie et la pdnture, et oapabii» 
d^appliquer i^ne forte mémoire aux travaux de 
la jurisprudence. En outre , il n'y aurait pas à 
craindre. qu'ils devinssent lég^s et téméraires^ 
^mttie ceuX'C|ui discutent les choses en m^e 
t^tmps qu'ils les apprennent, et ils n'auraieat 
paftnôn plus la docilité superstitieuse de ceux 
qui ne regardent <HHAme vrai que ce que le m^^ 
tre a dit. 

Arnauld luii-méme, qui réprouve la marche 
(|ae je viens d'indiquer, peut l'appuyer dfune 
preuve nouvelle. Il a rempli la logique dePc»t^ 
Aoyial d'exeiaQqplès tirés de toute espèce de con^- 
naÂssanoes. Comblent comprendre ces exemples 
si l'on n*a long*tèmps étudié les sciences pt les 
avts d'où ils sont tirés. Ainsi, en enseignant la 
logliqueên dernier lieu^ on évite çacorenn aor 
tre inconvénient : celui dans lequd tombe Ar- 
iiauldde donner des exemples , peut-^tre utiles, 
mats qu'on ne peut faire comprendre ; qt^nt à 
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ceux des pfirtisâns d'Ari$t(He, les. lews .seraient 
compris^ qu'ils ne resteraient pas moins inu* 
tiles. 

Vicomùntre ensuite comkim lnUéthodégéomé^ 
ttique appliquée à, la physique estciJ^abk de la 
p^pper de stérilité, << Les physiciens modernes ;^ 
dit-il y et ceci ne peut s'entendre que. des cartésiens 
qui régnaient alors en Italie y agissent eomme 
des^^fis qui auraient hérité un palais oà touli a 
été prévu pour la commodité et la magnificence, 
et où il ne s'agit plus que de bieii distribuer le 
mobilier, et d'y faire de temps en t^n^s quel-* 
quës diangemdnâ légers que la mode peut de-^ 
Baander... GardonsHious de nous y tromper, ces 
Bdéthddes iaaM>demes, cet emploi continu^ du^ 
sorite>. qtuL^ dans la géométrie, sont les vrai» 
moj^ens de démonstration , devieniiènt ^cieux, 
insiliî€n:t inéîne, lorsque les chos^ ne>èoaipO(r^ 
tent point de démonstration.. G'eàk lé' reproche 
que l'on faisait aux stoïciens. qui se sérvaieQ:t<de 
cette â[raie}dans la dispute. Tout do q^'oo nous^ 
présente en physique^oflunedes vérilessdéiiKJ^-r 
trées géométriquement, n'est que simple vrai- 
semblance. C'est bien la méthode de là géométrie) 
mais non plus la même force de débaohstration. 
En géométrie nous démontrons, parce que 
ppus créons. Pour pouvoir démontrer pij^ physi- 
que, il faudrait pouvoir créei:. C'est.. en J>éeti 
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seul que se trouvent les véritables formes àes 
choses auxquelles se rapporte leur nature. De 
plus cette méthode qui nous habitue à passer 
d'une idée à celle qui en est la plus voisine^ sans 
laisser d'intermédiaire , rend incapable de saisir 
des rapprochemens entre des choses très éloi- 
gnées et très différentes. 

Quant à l'analyse algébrique , il faut avouer 
que^ grâce à ses applications , et aux énigmes de 
la géométrie^ nos modernes sont devenus autant 
d'Œdipes. Mais n'oublions pas que la fadtitc 
énerve l'esprit, que la difficulté l'aiguise. La géo- 
métrie n'arrête l'esprit que pour lui donner plus 
de force et de vivacité lorsqu'il redescend à la 
pratique. L'analyse au contraire , semblable à la 
sybille dans laquelle un dieu ag^t et parle comme 
à son insu , fait son calcul, et attend si l'équatioa 
qu'elle cherche se trouvera obtenue ^ . Si Fanalyse 
est un art de deviner, prencms garde que les jeu«- 
nes gens n'y aient trop souvent recours , comme 
à une sorte de machine; nec deus intersity nisi 
dignus ifindioe nodus inciderit. 



^ Rousseau dit en parlant de rapplication de Talgcbre à la 
géométrie : « Je n'aimais point cette manière d'opérer sans voir 
» ce qu'on fait ; et il me semblait que résoudre un problème de 
» géométrie par les équations y c'était jouer un air en tournant 
» nnefmantvelk. » Confessions , liy. VI. ( N: àaT.) 
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hat médecine mademe^ contraire en cela à 
celle des anciens^ croit connaître les causes des 
maladies 9 et néglige d^en observer les qrmptô- 
mes précurseurs. Bacon a reproché auxpartisans 
de Galien d'employer le syllogisme dans leurs 
pronostics 5ur les causes des maladies; je n'ap 
prouve pas plus Je sorite si usité chez les moder- 
nes. Ni l'un ni l'autre ne nous apprennent rien de 
nouveau j puisqu'ils ne font que développer^ dans 
une seconde proposition ^ ce qui était déjà con- 
tenu dans la première. Le principal instrument 
de la médecine doit être l'induction. Elle ne doit 
point cultiver exclusivement la thérapeutique 
des modernes^ mais^ aussi l'hygiène des anciens, 
qui comprend la gymnastique et la diurétique. 

Mais le plus grand inconvénient de nos étu- 
des modernes I c'est qu'elles cultivent les scien- 
ces naturelles aux dépens des sciences morales , 
et qu'elles négligent surtout la partie de la mo- 
rale qui nous fait connaître les affections de 
l'àme humaine , les caractères propres aux vices, 
aux vertus , et la diversité des moeurs, selon 
l'âge, le sexe, la condition, la fortune, la fa- 
mille, ou la patrie des individus ; étude difficile, 
mais également utile pour former à la pratique 
des affaires et à l'éloquence. Aussi > avons-nous 
presque abandonné les grandes et nobles études 
de la politique. Les modernes n'ont qu'un but 
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dans leurs travaux, la connais^nce de la vérité. 
Ils cherchent la nature des choses, parce qu'elles 
semblent certaines ; ils négligent la nature de 
rhomme-, parce qu'elle est incertaine à cause de 
sa liberté. Mais ce genre d'études rend les jeu- 
nes gens également incapables d'agir avec pru- 
dence dans la vie civile , de passionner leur style 
et de le teindre des mœurs qu'ils auraient obser- 
vées. 

La reine des affaires humaines , c'est Vocca-- 
sien; joignez-y le choix entre les choses qu'elle 
présente. Or, quoi de plus incertain?... On ne 
peut donc juger des actions des hommes^ d'a- 
près la règle droite et inflexible de la raison ^ mais 
plutôt employer dans ce jugement ]a règle les- 
i3ienne , qui suit la forme sur laquelle on l'appli- 
que. C'est en cela que la science diffère de la 
prudence. Ceux qui excellent dans la science 
suivent une même cause dans les nombreux ef- 
fets qu'elle peut avoir dans la nature. Ceux-là 
«ont prudens , qui recherchent les causes nom- 
breuses d'un même fait, pour trouver par con- 
jecture quelle est la véritable. La science considère 
les vérités les plus hautes et les plus géné- 
rales ; là sagesse, les vérités d'un ordre inférieur. 
Aussi distingue- 1- on les caractères du sot , de l'i- 
gnorant habile, du savant inhabile et de l'homme 
sage. Le sot ne voit dans la vie ni les vérités les 
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plus hautes , ni celles de détail ; l'ignorant ha-* 
bile voit les secondes, mais non les premières; 
le savant inhabile juge des secondes par les pre^ 
mières ; le sage s'élève des vérités de détail aux 
vérités générales. Les vérité» générales sont éter* 
nelles ; tout ce qui est particulier peut à chaque 
instant devenir faux^ Les vérités étemelles sont 
au-dessus de la nature ; il n'est rien dans la aa^ 
ture qui ne soit mobile et sujet au changement. 
Or le bon et l'utile s'accordent avec le vrai; les 
effets du second sont ceux du premier. 

> Le sot qui ne connaît ni les vérités générales 
ni les particulières, porte fanmédiatement la 
peine de son imprudence. L'ignorant habile qui 
s'attache aux vérités particulières sans connaî - 
tre le vrai en général, tire aujourd'hui avantage 
de son adresse et de ses ruses, mais elles lui nui- 
ront demain. Le savant inhabile, qtii va des vé- 
rités générales droit aux particularités, perce sa 
route à travers les obstacles et les détours de la 
vie humaine. Mais le sage qui marche dans ce 
sentier oblique et incertain, en prenant pour 
guide le vrai éternel , ne craint point de prendre 
un circuit, lorsque la ligne droite est impratica- 
ble i il cherche dans^ ses desseins l'utilité la plus 
lointaine que la nature humaine puisse prévoir. 
C'est donc à toi*t qu'on mettrait à l^usage de la 
prudence k manière de juger qui est propre à 
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la science. On estimerait les actions humaines 
d'après la droite raison, tandis que les hommes 
peu sensés pour la plupart, suivent le caprice ou 
le hasard , et non la sagesse. Faute d'avoir cul- 
tivé le sens commun, indifierens au vraisembla- 
ble, s'en tenant au vrai^ au vrai seul, ils s'in- 
quiètent peu si le reste des hommes pense de 
même et voit la vérité où ils la placent. 

Mais , dira-t^n , vous voulez donc former des 
courtisans plutôt que des philosophes? Vous 
voulez qu'ils négligent le vrai pour l'apparence ? 
A Dieu ne plaise! je veux qu'ils aient égard à ce 
qui leur semble le vrai , et qu'ils suivent l'hon- 
nête ou du moins ce que tous jugent tel. 

La nouvelle méthode est plus faite pour les 
esprits des Français que pour ceux des Italiens. 
La langue française avec ses nombreux substan- 
tifs et son défaut d'inversion , manque de flexi- 
bilité. La versification française avec ses alexan- 
drins qui vont deux à deux, a peu de majesté et 
de mouvement. Mais cette langue, si peu propre 
au style orné et sublime, convient à celui de la 
philosophie. Abondante en substantifs,. et sur- 
tout en substantifs qui expriment des abstrac- 
tions , elle efQeure toujours les généralités. Aussi 
est-elle éminemment propre au genre didactique^ 
parce que les arts et les sciences s'attachait aux 
généralités les plus élevées. S'il est vrai que les 
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«esprhs sont formés par les langues, bien plus 
^qu'ils ne le^ foraient, on conviendra que cette 
nouvelle critique qui semble toute spirituelle^ 
que cette analyse qui dégage de tout caractère 
corporel le sujet de la science , ne pouvaient 
prendre nais^nce que chez le peuple qui parle 
la plus subtile de toutes les langues , la plus sus- 
ceptible d'abstraction. 

Vico pense que la critique et la physique mo- 
derne nuiront peu h la poésie , pourvu qu'on ne les 
^^iseigne pas aux enfans de trop bonne heure. En 
effets la poésie^ comme la philosophie, s'occupe 
de la recherche du vrai. Le poète ne s'écarte des 
formes ordinaires du vrai que pour en créer une 
image plus excellente ; il n'abandonne la nature 
incertaine que pour suivre la nature constante; 
il ne se permet la fiction qu'afin d'être mieux 
dans la vérité. Ce n'était pas sans raison que les 
stmdens regardaient Homère comme leur maî- 
tre. La géométrie elle-même n'est pas sans rap- 
port avec la poésie : des deux cotés, les données 
sont imaginaires^ ia vérité est dans la déduction. 

Un des inconvéniens de notre système d'é- 
tudes^ c'est que nous avons réduit en art une 
foule de choses qui devraient être abandonnées 
à la prudence, à l'hal^ileté pratique. La pru- 
dence prend conseil des circonstances qui sont 
en nombre infini , et qui par conséquent échap- 
I. i3 
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)^^al à toute préToyanoe. Aussi rieo de plus f nu- 
lile <kii$ hi pnlique que ces préceptes géné- 
raux. «. Les arts de ce genre y ceux de la 
rhêlorîque» de la poésie, de l'histoire, doivent 
se couleuter, comme les hermès que les ândens 
plagient dans les carrefours, de nous indiquer 
la roule et le but ; la route c'est la philosophie, 
le but c^est la contemplation de#la nature dans 
sa plus haute perfection. Lorsque la philosophie 
était seule cultivée, et qu'elle renfermait en 
quelque sorte tous les arts dans son sein, les 
écrivains les plus illustres ont fleuri dans ces trois 
genres, chez les Grecs, chez les Latins et chez^ 
les modernes. 

Pour prouver P inconvénient de réduire en art 
les choses qui doivent être abandonnées en grandie 
partie a la prudence y il esquisse Vhistoire de la 
jurisprudence romaine. Les idées les plus impor- 
tantes que présente ce morceau temarquable ont été 
plus tard reproduites avec plus d^originalité en- 
core au commencement de son opuscule De juris 
uno principio et fine , et surtout dans le qua- 
trième livre de la Science nouvelle. Dans le 
discours dont nous donnons ici P extrait y il rap- 
porle tous les mystères de la jurisprudence ro- 
maine a la politique des patriciens. Voyez Vex^ 
pltcation bien plus philosophe qu^il en donne 
ailleurs (Science nouvelle ^ livre IV, chapitre m, 
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et passim.) Il rentre ensuite dans son sujets en 
cwiparant hs inconvmiens et les amutages de ^ 
Vaneienne jurisprudence et de la moderne. 

Il «tait utile sous la république romaine que 
la jurisprudence fût secrète ; il a été utile sous 
l'empire et chez les modernes qu'elle ne le fût 
pas. Originairement tous connaissaient le droit 
public^ le droit privé était un mystère; depuis 
le contraire a eu lieu. Exercés d'abord dans l'é- 
tude du droit public^ les jurisconsultes don- 
naient ensuite leurs consultations sur le droit 
privé ; aujourd'hui on ne consulte sur les affaire^ 
publiques que ceux qui auparavant ont été 
éprouvés dans la jurisprudence. L'étude des trois 
sortes de droits (sacré, public et privé) était une 
autrefois ; elle s'est divisée selon son objet. Le 
droit privé ne prévoyait que les cas généraux; 
maintenant il embrasse les faits les plus minu- 
tieux. Autrefois peu de lois^ mais d'innom-^ 
brablçs privilèges ; aujourd'hui des lois tellement 
particulières, qu'elles semblent elles-mêmes des 
privilèges. La jurisprudence, d'abord générale, 
inflexible, était appelée avec raison scientia justi ; 
aujourd'hui flexible et particulière, elle est deve- 
nue ar^cs^ut. Les jurisconsultes qui s'attachaient 
à la lettre, s'attachent maintenant à l'esprit de 
la loi ; sous ce rapport le jurisconsulte fait maiQ* 
tenant ce que faisait autrefois l'orateur. 
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l'empire succéda à la république, et que la ju^ 
risprudence dévoilant ses mystères s'étendit et 
se compliqua par la multitude des écrivains^ par 
la division des sectes , par la variété des opinions, 
on fonda des académies où elle était enseignée 
à Rome, à Béryte^ à Constantinople. Combien 
n'avons-nous pas plus besoin, encore des univeiv 
sites ?.. . Dans les nôtres , chaque professeur en- 
seigne la science dans laquelle il est le plus versée 
Mais cet avantage entraîne avec lui un incionvé* 
nient ; c'est la division , la scission des arts et 
des sciences , que la seule philosophie embras- 
sait toutes autrefois, et qu'elle animait d'un 
même esprit. Les anciens philosophes présen- 
taient une harmonie parfaite entre leurs moeurs, 
leur doctrine, et leur manière de l'exposer. So- 
crate qui professait ne rien savoir, n'avançait rien 
lui-même , mais pressait les sophistes par une 
suite de questions , comme s'il eût voulu ap* 
prendre d'eux quelque chose; et c'était de leurs 
réponses qu'il tirait ses inductions. Les stoï- 
ciens , qui faisaient de l'intelligeDce la règle dîi 
vrai , et prétendaient que le sage ne pense 
rien à la légère (nihil opinari), posaient d'a- 
bord des vérités incontestables , d'où ils descen- 
daient par une chaîne de vérités secondaires 
jusqu'aux choses douteuses ; leur arme, c'était le 
sorite. Aristote, qui établissait le sens et l'intel- 
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ligence pour juges du vrai , se servait du syllo- 
gisme; il présentait les vâritës sous une forme 
générale , pour eo tirer avec certitude les choses 
spéciales qui étaient en question. Épicure enfin, 
qui rapportait aux sens la notion du vrai, n'ac- 
cordait rien, ne demandait lien à ses advei^ai*- 
j^es^ mais exposait les choses dans un style nu 
et simple. Mais aujourd'hui, nos élèves sont sou- 
vent exercés à la dialectique par un partisan d'A- 
ristote, instruits dans la physique par un épi- 
curien, dans la métaphysique par un cartésien. 
Ils apprennent la théorie de la médecine d'un 
disciple de Galien , la pratique d'un chimiste. Ils 
étudient les institutes d'après Accurse , le code 
d'après Alciat^ les pandectes d'après quelque au- 
tre jurisconsulte ; nul accord, nulle harmonie 
dans l'enseignement. 

Il termine en s'excasant d^av^ir entrepris de 
traiter un si vaste sujet. Professeur d'éloquence^ 
il a été ohUgé de jeter un couplât œil sur tous les 
arts , sur toutes les sciences. L'éloquence n'est au- 
tre chose que la sagesse qui parle d'une manière 
ornée, abondante , et conforme au sens commun 
de l'humanité. 



III. Extrait d^un discours prononcé en i^o'j j et 
cité par V auteur dans sa Vie. — C'est la peine du 
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péché : les hommes sont séparés de langue , (inin- 
telligence et de cœur. De langue : elle nous 
manque souvent, souvent elle trahit les idées 
par lesquelles l'homme voudrait s'unir à l'homme. 
D'esprit : telle est la variété des opinions qui 
naissent de la diversité des goûts, des sens^ des 
sentimens dans lesquels aucun homme ne s'ac- 
corde avec son semblable. De cœur : par suite de 
sa corruption , la conformité même des vices ne 
peut concilier les hommes entre eux. Le remède 
à notre corruption , c'est la vertu , la science et 
l'éloquence^ elles seules peuvent ramener les 
hommes à un sentiment uniforme. 

Voilà pour la fin des études. Si l'on cherche 
maintenant l'ordre que l'on y doit suivre, on 
trouvera que, comme les langues ont été le plus^ 
puissant moyen de rendre stable la société hu* 
maine , c'est par les langues que les études doi- 
vent commencer. En effet , elles demandent 
surtout de la mémoire , et la mémoire est la fa- 
culté principale dès enfans. Cet âge, où le raison- 
nement est faible encore , ne se règle que par les 
exemples 9 et pour faire impression , les exemples 
ont besoin de s'adresser à une imagination vive 
comme celle des enfans. Occupons -les donc de 
l'étude de l'histoire^ tant véritable que fabuleuse. 
Leur âge est déjà raisonnable , mais il n'a point 
de Stujet sur lequel il puisse raisonner. Qu'ib ap- 
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preimenl à bien diriger cette £aculté dans l'étude 
<ie la géométrie ^ qui demande aussi de la mé* 
moire ; qu'ils épuisent dans ses abstractions cette 
faculté en quelque sorte matérielle et concï^te de 
l'imagination , qui , plus tard , ayant acquis toute 
sa force, devient la mère de toutes nos erreurs et 
de toutes nos misères. Qu'ils s'appliquent à la 
physique , et contemplent dans cette science 
l'univers matériel, en s'aidant des mathématiqu(3s 
pour la connaissance du système du monde. 
Qu'ensuite , sortant des vastes idées matérielles 
de la physique, des abstractions délicates des 
nombres et des lignes , ils se préparent à rece- 
voir de la métaphysique la notion de l'infini 
abstrait, la science de l'être et de l'unité absolue. 
La copnais^nce que les jeunes gens acquièrent 
^lors de l'intelligence , tourne leur attention vers 
leur àme 3 ils la voient corrompue, et naturelle- 
ment cherchent dans la morale le remède à cette 
corruption , parvenus qu'ils sont déjà à un âge 
où ils commencent à sentir combien les passions 
peuvent égarer l'homme. Mais ils trouvent la mo- 
rale païenne impuissante à réprimer l'amour du 
moi, et comme ils ont éprouvé dans la métaphy- 
sique que l'on comprend mieux l'infini que le 
fini, l'esprit que le corps. Dieu que l'homme, 
ils se trouvent préparés à recevoir, avec un esprit 
humble la théologie révélée, d'où ils descendent 
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à la morale chrétienne qui en dérive. C^est alors 
que.leur âme, étant épurée en quelque sorte par 
ces études successives , ils peuvent être initiés à 
la jurisprudence chrétienne. 



IV. Réponse à un article d'un journal dltalie, 
où Ton attaquait le livre De antiquissitnâ italorum 
Mpientiâj etc. — .:. Ce que les cartésiens ap- 
pellent en général la méthode, n'en est qu'une 
seule espèce , la méthode géométrique. Mais il y 
a autant de méthodes diverses qu'il peut y avoir 
de sujets proposés. Au barreau règne la méthode 
oratoire , la poétique dans les fictions , l'histo- 
rique dans l'histoire , la géométrique dans la 
géométrie , dans le raisonnement la dialectique. 
Si la méthode géométrique est, comme ils le veu- 
lent, la quatrième opération de l'esprit, alors, ou 
le discours public , la fable , l'histoire , doivent 
suivre cette méthode, ou bien il n'est point 
d'opération de l'esprit à laquelle on puisse ra- 
mener l'art de les ordonner ^ de les disposer , 
ou enfin les autres méthodes réclameront contre 
ce privilège, la méthode oratoire prétendra 
être la cinquième , la poétique la sixième , 
l'historique la septième ; puis viendront les mé- 
thodes propres à Tarchi lecture , à la tactique , à 
la politique. 
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*.. Tout ce qui n'est ni nombre, ni mesure, 
ne peut être assujéti à la méthode géométrique. 
Cette méthode ne procède qu'après avoir préala- 
blement défini les termes, établi ses axiomes, et 
fait agréer ses postulats. Cependant, en phy- 
sique , il . ne s'agit plus de définir les mots , 
maïs les choses; on n'avance aucune proposition 
qui ne soit contredite, et l'on ne peut faire au- 
cune convention hypothétique avec l'inflexible 
nature. 

Il me semble donc que c'est une affectation 
peu digne d'un philosophe , de dire : D'après la 
définition 4 9 selon le postulat 2 , en vertu de 
V axiome 3,.., de conclure avec les lettres solen- 
nelles Q. E. D. {quod est demonstratum) ; et dans 
la réalité de n'obliger l'esprit à reconnaître au- 
cune vérité , mais de le laisser dans la même li- 
berté de penser tout ce qui lui plaît , où il se 
trouvait auparavant. La véritable méthode géo- 
métrique agit sans se faire remarquer ; lorsqu'elle 
fait tant de bruit , c'est signe qu'elle ne fait rien. 
Ainsi , dans un combat , le lâche crie sans frap- 
per, l'homme de cœur se' tait et porte des coups 
mortels. Ces charlatans , qui nous parlent tant 
de méthode dans les matières où la méthode ne 
peut forcer l'assentiment, et qui nous disent 
toujours , Ceci est un axiome ^ cette proposition est 
démontrée^ me font l'effet d'un peintre qui met- 
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trait sous les figures informes qu'il aurait tr,acées> 
Ceci est un hommes un lion, un satyre. 

Avec la même méthode géométrique , Proclus 
démontre les principes de la physique d'Aristote ; 
Descartes démontre les principes de la sienne , 
sinon opposés , au moins très différens. Voilà des 
deux côtés de grands géomètres ; on ne dira pas 
qu'ils n'ont pas su appliquer les règles de cette 
méthode. 

La philosophie n'a jamais servi qu'à rendre les 
peuples chez lesquels elle fleurissait ^ plus habiles 
et plus sages , à les rendre plus pénétrans^ plus 
capables de réflexion ; les mathématiques servent 
à leur faire aimer l'ordre , l'harmonie , à leur 
donner le goût du beau- Aux mathématiciens^ il 
appartient de chercher le vrai ; les philosophes 
doivent se contenter du probable ; c'est une loi 
fondamentale dans la science. Tant que cette 
distinction fut observée , la Grèce commu- 
niqua au monde les principes des sciences et 
des arts , et présenta dans les arts et dans 
la politique tous les prodiges du génie humain. 
Enfln s'éleva la secte stoïque dont l'ambition , 
franchissant les anciennes limites de la phi- 
losophie^ envahit le domaine des mathémati- 
ques avec cette orgueilleuse maxime : Le sage ne 
pense rien que de certain , sapientem nihil opi-- 
nariy et la république des lettres cessa de produire 



OPUSCULES. 159 

rien d'utile. C'est alors que naquit la secte des 
sceptiques^ la plus inutile à là société humaine. 

. Tout opposée qu'elle est à cdle des stoïciens, 
«a naissance n'en fait pas moins leur honte : les 
sceptiques ne se mirent à douter de (out, que 
parce qu'ils Toyaient les slouîiens affirmer comme 
vraies les choses douteuses. Détruite par les bar- 
bares , ia civilisation se releva en s'appujant sur 
le p]^incipe indîq^ué plushaut.^ Les philosophes 
cherchès*€nt le probable , les mathématiciens le 
vrai, et l'ot^ vét refleurir avec un nouvel éclat 
tbus les arts y toutes les sciences qui font la gloire 
et la félicitjà de l'espèce humaine. Mais voilà que 
i'ordre. naturel est troublé de nouveau , et que'Ie 
probable ei^vahii la place du vrai. Le mot de dé*- 
mmistration ^ donné légèrement à des raisonne- 
caens spécieux, oo même manifestement faux, a 
détruit k sâinÉ respect de la vérité. 
- On voit déjà , et l'on verra mieux encore quels 
«aaux eirtrdine avec soi la manie de prendre le 
Mns inflividud pour, cègle du vrai ; remarquons- 

j^en -un «eul ici J. C'est qu'on a. presque cessé de 
lire les philosophes anciens , sans songer que 
l'esprit le plus fécond ne laisse point de devenir 
^éarîle avec \d temps, s'il n'est.pour ainsi dire 
likrtillséîpaar la lecture* Si l'on en lit encore quel- 
qu'un /t^'est dans une traduction. On regarde 
conrake inutile l'étude des lunguesy sur l'autorité 
i. i4 
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de Descartes. Savoir le laiin, dhait-Al ^c* est €9i 
savoir autant que la sennuite de Ciciron. Et il ea 
pensait autant du grec. Cependant^ n'est-K^e pas 
par la lecture de leurs écrivains originaux que la 
plus grande nation y que la plus éclairée du 
inonde , pouvaient nous communiquer leur es*- 
prit? 

... Us imaginent bien de nouvelles méthodes, 
mais ils ne font point de découvertes^ Les faîta , 
ils les empruntent aux expémnentalistes^ et les 
adaptent à leurs méthodes. La méthode ne peut 
rien faife trouver ^ que dans les chose» où elle 
peut disposer les étémens ; c'est ce qui né peut 
avoir lieu que dans les mathématiques^ et qui 
est absolument impossible en physique. 

Ce qui esc encore pis, <î'est qu'il s'est inlro<- 
duit un scepticisme fardé de vérité/ ils font des 
systèmes de chaque choâe particulière y :c'est«- 
à-^dire qu'il n'y a plus rien en quoi l'on ^^c- 
oorde, rien à quoi l'on puisse ramener ks 
choses particulières^ Arbtote remarque que c'est 
le défaut des espiits bomés^ de tirer detoat'évé^ 
ncfnieot particulier -des maximes générales' pour 
lavie, ' ■ " . ' M '.. ^'. , 

Sans doul?enous detàns beaucoup à Deseàtitets> 
qud^a établi le sen^s individuel* pbcnxre^ lià 
vrai, c^étdH un esda^^agei^rop avilissant, quei 4e 
fàjt^e todt reposer $&t l'aut^té» Nous lui devons 
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beaucoijp pour avoir voulu soumettre la pensée 
à la méthode; Totdre des Scolastiques n'était 
qu'un désordre. Mais vouloir quelle jugement de 
l'individu règne seul , vouloir îovtt assujétir à la 
méthode géométrique , c'est tomber dans l'excès 
opposé* Il serait temps désorn^ais de prendre un 
moyen terme ; dé suivre le jugement imdividoel^ 
miés avec les égards du^ à l'autorité ; d'employer 
la méthode^ mais une méthode diverse selon la 
nature des choses. 

Autrement on s'apercevra trop tard que Des^ 
cartes a lait comme ceux qui se sont frayé un 
chemin à la tyrannie en se déclarant les défen- 
seurs de la liberté^ et qui une fois sûi*s du 
pouvoir, ont fait peser sur le peuple une tyran- 
nie plus insupportable que celle qu'ils avaient 
retivei*sée. Il a fiail négliger la lecture des auti^s 
philosophes en jnrofessaiit que par les seules 
lumières àaturelles^ chaque homme peut satoir 
autant que les autres. Les jeunes gens se laissent 
facilement séduire à cette doctrine, parce qu'il 
est bien £atigant de tom lire, et qu'x^n adme a 
apprendre beaucoup de choses soUs une forme 
abrégée. Mais Descartes lui-^mfémé, qui dissimule 
sa- science avec tant de soin et d'habileté, était 
très versé dans les matières philosophiques; et 
Pun des mathéiMaiiicie!!!^ les plus tllostfés du 
monde; il vivait caché dans uâre solitude pro- 
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fonde, et ce qui fait plus que tout le reste, il 
était doué d'un génie tel que chaque siècle n^en 
produit pas toujours. Un homme doué de tels 
avantages^ peut suivre son sens propre, mais 
tout aqtre le peut-il? Qu'ils lisent (autant que Ta 
fait Descartes), Platon, Âristote, saint Augustin^ 
Bacon et Galilée ; qu'ils méditent autant que 
Descartes dans ses longues retraites, et le monde 
aura des philosophes comparables à Descartes. 
Mais avec la lecture de Descartes, et le secoiu:^ de 
leurs lumières naturelles^ ils ne pourront jamais 
l'égaler; Descartes aura établi sa domination sur 
eux, en suivant le conseil du machiavélisme : 
détruire ceux par lesquels ou s'est élevé. 



1726. — Lettre de Vico au jpléye de Vitri de la 
compagnie de Jésus ^ publiée en 181 7 dans la 
première édition de la Science nouvelle y réim- 
primée par les soins de M. Salvator Gallotti. 
I vol.p. 47-^50, et dans le second vol. des 
Opu^c^les. -^ Vous me demandez des nouvelles 
littéraires pour vos pères de Trévoux. Je ne puis 
vous en donner qu'une de Naples, c'est qu'au 
jugement des personnes les plus sages, si la 
Providence dont les voies sont incompréjbensi* 
blés n'y apporte un prompt reo^e> c'en est bit 
de la république des lettres. Qui peut songear 
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sans indignation, que malgré l'importance de 
cette femeuse guerre de la succession d'Espagne^ 
la plus grande peut-être depuis la seconde guerre 
punique 9 il ne s'est pas trouvé un souverain qui 
chargeât quelque plume habile de la consacrer à 
l'éternité en récrivant dans la langue latine^ 
dans la langue de la religion et de la jurispru* 
dence romaine, communes à toute TEurope? 
Quelle preuve plus évidente que les princes, loin 
d'encourager les progrès des lettres^ ne Içur ac- 
cordent aucunerprotection , lors même que Tin^ 
térêt de leur gloire le demande? En 'voulez-vous 
une autre preuve? Dans la Grèce du siècle, dans 
votre France, la célèbre bibliothèque du cardinal 
Dubois n'a pas trouvé un acheteur qui conservât 
dans son ensemble cette précieuse collection, et il 
a fallu la vendre divisée à des marchands hoUan-n 
dais. 

Dans toutes les sciences le génie des Européens 
semble épuisé. Les études sévères des langues 
classiques ont été poussées a leur terme par les 
écrivains du quinzième siècle, et par les criti-^ 
ques du seizième. L'Eglise catholique qui se 
repose avec raison sur son antiquité et sa perpé- 
tuité , ne recommande d'autres traduction de la 
bible que la Vulgate , et cette préférence exclu- 
sive a assuré aux protestans la gloire des langues 
orientales. Dans les sciences théologiques, la 
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polémique repose, la dogmatique ne demande 
plus rien. Les philosophes ont comme engourdi 
leur génie par la méthode cartésienne ; ils s'en 
tiennfnt à la perception claire et distincte y et ^ns 
fatigue, sans dépense, ils y trouvent un équiva- 
lent à toutes les bibliothèques du monde. Aussi 
les systèmes de physique ne sont plus éprouvés 
par des observations et des expériences; les 
sciences morales ne sont plus étudiées ; il suIRt, 
dit-on^ de la morale prescrite par FÉvangile. Les 
sciences politiques le sont encore moins; c'est une 
opinion reijue qu'il ne faut qu'une heureuse 
facilité d'intelligence et de la présence d'esprit 
pour conduire les affaires avec avantage. Quant 
au droit romain , la Hollande seule produit sur 
cette matière quelques ouvrages, et encore sans 
importance. La médecine, dominée par le scep- 
ticisme, s'abstient d'écrire, de peur d'affirmer. 
Tel fut le sort des Grecs du Bas-Empire. Leur 
sagesse finit par se perdre dans l'étude d'une 
métaphysique inutile et même nuisible à la so- 
ciété, et dans celle d'une géométrie étrangère aux 
applications de la mécanique. Chez nous, comme 
autrefois diezeux, il faut que les hommes de let- 
tres, esclaves du goût de leur siècle, abrègent ce 
que les autres ont pensé, plutôt qiie.de l'approfoa- 
diret d'aller au-delà. Il faut qu'ils composent des 
dictionnaires, des bibliothèques, des résumés^ 



coinfl^ fl^^nt.au 4ernier à^e de U, littérature 
grf^qp? les Bayle et les Moréri de Consuntinople; 
car on p^iit désigner aîQsi le$ Photiiis > les Stol^iée 
qt t^JDit d'wtres^ ^vec leurs bibliothèques 9 leurs 
sylves, Içurs dhjoix ou églogues, qui répondent 
préciséi^ent aux résumés de notre époque. 



1739. -r- Lettrç a Z>. France$co Solla , f^u- 
hliéù as^eç 4'w^tr^ pièces inédites , par M. Anto^ 
n\Q Çr(ord(may 1816 , 6^ iafoii^ leseomd volume ds& 
Op^scul^. '-^ La foule des sa vans de nos jours 
$e porte vers les études qu'où regarde comme 
les seules qui soieut sérieuses et graves ; ee ne 
sont que méthodes, que règles critiques; maî$ 
ce^ méthodes sont de (elle nature, qu'elles diviseat 
et dispersent pour ainsi dire les forces de l'enten- 
dement i faculté destinée par la nature à saisir 
l'ensemble de chaque, chose.. Or^ pour embra^s^r 
l'ensemble d'une chose, notre ame doit la con- 
sidérer sous tpus les rapports qu'elle peut jamais 
avoir avec le reste de l'univers, et saisir du 
premier coup^'ceil la li^son secrète qui existe 
entre cette chose et celles qui en sont le plus 
élpignées î en quoi consiste la puissance du gé* 
nie, père de toutçs les inveq tiens. C'est au 
mojeu de la topique que nous pouvons acqué- 
rir de cette manière la comoaissance de la vérité; 
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et la topique est repoussée comme inutile par les 
philosophes du jour. Elle seule pourtant peut 
nous secourir dans les affaires pressantes qui ne 
p^mettent point de délibération ; et comme la 
perception est une opération antérieure à celle 
du jugement, seule elle peut nous préparer une 
critique qui ^ en proportion de sa certitude, est 
à la fois utile à la science^ soit qu'il s'agisse d'ex* 
périences sur la nature , ou des inventions des 
arts i utile à la sagesse pratique, pour former des 
conjectures sur le jugement des choses isites, 
ou sur la conduite des choses à faire ; utile en- 
fin à V éloquence^ à laquelle elle fournit despreu-. 
ves plus complètes et d'ingénieux rapproehemens. 
T^orsque les savans ignoraient encore la nouvelle 
méthode, on a vu naître tout ce qu'il y a de 
grand et de merveilleux dans notre civilisation* 
Depuis, l'esprit humain semble stérilisé et frappé 
d'impuissance j plus d'invention digne d'être 
remarquée. 

Des deux cii tiques propres au? modernes, 
l'une est la critique métaphyisique , dont le point 
de départ est aussi le terme, à savoir , le scep- 
ticisme. Lorsque l'àme des jeunes gens est agitée 
par les orages des passions^ et toute prête à cé- 
der à l'impulsion du vice , le scepticisme vient 
en quelque sorte étourdir leurs scrupules. En 
vain l'éducation domestique a commencé à pé- 
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nétrer leurs âmes des précepteis du sens com- 
mun^ que la sagesse philosophique aurait achevé 
d'y graver. Et quelle règle plug certaine pour la 
pratique que d'agir eomme font les hommes d'un 
sens droit ? Le scepticisme qui met en doute la 
vérité , lien commun de tous les hommes , les 
dispose à céder au premier motif d'intérêt et de 
plaisir que le sens propre leur fournira ; et par 
là> de cet état de communauté sociale où nous 
vivons, il 1^ rappelle à l'état solitaire^ non plus 
à la solitude des animaux paisibles que leur in- 
stinct porte à vivre en troupeaux , mais à l'isole- 
ment des animaux féroces qui se tiennent chacun 
dans leur caverne. La sagesse philosophique des 
esprits éclairés qui devraient diriger la sagesse 
vulgaire des peuples, ne fait plus que les pousser 
plus fortement à leur perte et à leur ruine. 

L'autre critique est celle des érudits , incapa- 
ble de donner la sagesse à ceux qui la cultivent, 
Mais cette analyse vraiment divine des pensées 
humaines , qui va écartant toutes celles qui n'ont 
point un enchaînement naturel, qui nous conduit 
par un étroit sentier de l'une à l'autre, et nous 
met en miaip le lil délié qui peut nous guider 
dans le labyrinthe du cœur de l'homme; qui 
nous donne une certitude ^ différente à la vérité 
de celle des mathématiques , mais sans laquelle 
la politique ne peut conduire les hommes , ni 
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l'éloquence les f^ntrsiîner ; cette cptîqu^ qui ikous 
fait juger de li^ conduite de l'homme d'après 
les circonstances mx il est placé , celte critique 
qui porte la certitude dans la chose la plus in- 
certaine , dans les actes de la liberté huoiaioe, 
et qui par conséquent est si utile à l'homme d'é-r 
tat et au moraliste , elle a été admirablement 
saisie par les Grecs , mais aujourd'hui elle e^t 
entièrement abandonnée ; il faudrait pour l'ap-^ 
plîquer se livrer à une étude profonde des poè? 
tes^ des histmîens^ des orateurs , et des languei 
grecque et latine. C'est surtout l'autorité de 
Descartes qui l'a fait abandonner ; l'enthou- 
siasme de sa méthode doit désormais tenir lieu de 
tout le reste. On veut en quelques momenSj et 
avec le moins de fatigue possible, savoir un peu 
de tout. On ne voit plus que méthodes, qu'abré- 
gés ) on n'estime les livres qu'en proportion de 
la facilité ; et pourtant la facilité est aussi- pro- 
pre à affaiblir l'esprit que la difficulté à le forti- 
fier... Ce qui prouve combien ces méthodes 
mathématiques transportées dans les autres scien^ 
ces ont peu réussi à inspirer l'amour de l'ordre, 
c'est que l'on s'est mis à faire des dictionnaires 
des sciences, que dis-je? des dictionnaires de 
mathématiques; cependant il n'y a point d'étude 
plus décousue que celle que l'on peut faire dans 
un dictionnaire... On néglige les langues, qui 
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60nt poiivtdfit le Yéfaiçi^l^ de Tf^^prit des actions ; 
nous aoufi approprions ^et esprit par Tétude 
des langues. On réprouve rétqde de la lain- 
gUe latine^ qui est celle du droit romain , celle 
de aotre religion. On condamne la lecture des 
orateurs^ qui seuls peuvent nous apprendre 
comment doit parler la sagesse; la lecture des 
bistorieps , en qui seuls les {n*inces peuvent es* 
pérer de trouver des conseillers véridiques, 
exempts de crainte et d'adulation ; enfin la lec- 
ture des poètes ^ sous prétexte qu'ils ne disent 
nen que des fables , et l'on ne réfléchit pa^ que 
les fables des grands poètes sont des vérités plus 
voisines du vrai idéal , c'est-à-dire de la pensée 
de Dieu, que ne peuvent l'être les vérités racon- 
tées fSLT les historiens et souvent altérées par le 
caprice, par la nécessité, par le hasard; quel 
personnage historique of&e un caractère aussi 
vrai du général d'armée, que le Godefroi de la 
Jérusalem ? 

Comme si, en sortant des académies^ les jeu- 
nes gens allaient trouver un monde tout géomé- 
trique et tout algébrique , on ne leur parle que 
d'évidence, de vérités démontrées , et l'on dédai- 
gne le vraisemblable. Cependant le plus souvent 
le vraisemblable est aussi le vrai, puisque nous 
y trouvons une des règles du jugement les plus 
certaines, l'opinion de tous les hommes ou du 
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plus grand nombre; Lés politiques n'ont pas de 
règle plus sûre dans leurs délibérations^ les 
généraux dans leurs entreprises^ les orateurs et 
les juges dans les affaires du barreau^ les méde* 
cins dans le traitement des maladies du corps ^ 
les casuistes dans le traitement de celles deTàme; 
c'est enfin la règle sur la certitude de laquelle 
tout le monde se repose , dans les procès , dans 
les délibérations, dans les élections ; tout s'y dé- 
cide par l'unanimité, ou par la majorité. 

Ce mépris du vraisemblable vient de l'enthou- 
siasme qu'a inspiré le critérium du vrai, indiqué 
par Descartes. Ce critérium, qui est la percep- 
tion claire et distincte, est plus incertain que 
celui d'Épicure , si l'on n'a soin de le définir; en 
effet cette confiance dans l'évidence individuelle, 
que toute passion ne manque pas de produire, 
conduit aisément au scepticisme. Les sceptiques, 
méconnaissant les vérités qui naissent en nous, 
tiennent peu de compte de celles qu'il faut re^ 
cueillir au dehors, pour arriver à la connais- 
sance du vraisemblable , qui est fondé sur le sens 
commun, sur l'autorité du genre humain. C'est 
pour cela qu'ils désapprouvent les études néces- 
saires à l'acquisition de cette connaissance , celles 
de l'histoire , des langues, et de la littérature.... 

Vico se plaint ensuite amèrement de l'accueil 
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peu favorable que la Science noui^lle a trouvé 
dans le inonde savant, et il termine cette lettre 
remarquable en £ai$ant allusion à. des persécu- 
tions plus dangereuses que celles des critiques, 
mais sur lesquelles il ne nous reste aucun détail. 
•— ,Vous ê^e^j dit-»il à son protecteur, vous êtes 
du petit nombre des hommes éclairés qui, dans ce 
pays, soutiennent la Science nouvelle ^sir l'auto- 
rite de leurs lumières , et sous la protection des- 
quels Fauteur accablé par la fortune conserve 
encore la vie, la patrie et la liberté (ed a/f awtor 
oppressa dalla fortuna difendono e lapalria, e la 
vita , cla Ubertà). 



JllV AhbatCy poi numsignore Giuseppe Luigi 
Espetti .Prelat0 domesiioo nella Carte di Borna y 
saas date, —Mon livre ne pouvait réussir, dit-il, 
il prend pour point de départ l'idée de la Provi- 
dence > pour principe la jiistice innée au genre 
h^m^n , et il rappelle les hommes à une sévérité 
qu'ils haïssent. De* nos jours le monde flotte à 
travers les oirages moraux qu'élève le hasard d'E- 
piqure, ou $e laisse lier et fixer par la nécessité 
cartésienne. Pour régler la lortpne , pour mo-^ 
diérerJe pgy^^ok de la nécessité^ il faudrait tous 
les effot.ts d'jun sage éclectisme. Aussi les hommes^ 
n'y. i^ongei^t^ Us. point. Pour que les livres plai- 
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sent, il faut^ comme les habits, qu'ils soient 
Conformes à la mode ; et le mien explique 
rbomme social d'après ses caractères éternels... 
Ce serait un sujet digne d'occuper un homme 
bien au courant des affaires de la r^ublique des 
lettres, que lés causes secrètes et bizarres qui ont 
fait le suci^s des livres. Gassendi trouva le public 
amolli par la lecture des romans, et comme 
énervé par une morale complaisante, et il s'en- 
tendit proclamer de soja vivant le restaurateur de 
la philosophie, pour avoir fait du sens individuel 
le critérium du vrai, et placé le bonheur de 
l'homme dans les plaisirs du co*ps. * — ^La morale 
chrétienne? avait pris en France une rigidité 
particulière, en haine du probabilisme. Dans le 
nord voisin de la France et dans une grande 
partie de TAllemagne , le sens inélvidnel S'éttit 
fait lui-même la règle divine de léate^xsttyyftaté. 
D^cartes saisit l'occasion de mett^e à profit 
ses admirables talens et ses études profondes^ 
et il nous donne une métaphysique soiltfri^ à 
la nécessité ; il établit pour règle du vrai l^idé^ 
qui nous vient de Dieu^ sans jaAiais la défi- 
Érir ; ce qui fait qu'entre les cartésiens euir-olé^ 
m^ , Vidée claire et distincte pour l'un est sou- 
vent pour l'autre obscure et confuse.. Par là 
Déicartes obtînt de son vivant le rei&onif du' pins 
grand des phîtesophés. C'est ce qu* devait îcffivfer 
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ààftïH un siède de légèreté dédaigneuse où l'on 
veat paraître éelairé sans étude ^ et par un don 
dé la nattiré. — L'Angleterre incertaine dans ses 
croyances religieuse^ , et dans un siècle aussi 
sévère en théorie que dissolu dans la pratique^ 
a produit^ et devait produire ce Locke qui 
entreprend d^adapter la métaphysique au goût 
du jour, et de marier Tépicuréisme et le plato- 
nisme. 



Introduction de Touvragè intitulé : De Pu- 
hitédu principe et de la fin du droit universel. 
— Toute jurisprudence s'appuie sur la raison et 
sur l'aUtérîté ; c^est au moyen de ces détix règles 
Qu'elle approprie, qu'elle applique aux faits 4e 
drcJît établi. La raison a son principe dans lài rié-^ 
ceîisité^é la liature, l'autorité dans la voloûté 
du légîtfdteur. La phîlb^ophie re<Jber<ihe les cau- 
ses ili^^&^s^ei dés choses ; l'histdire ^t comme 
tlii tétâoitî^ qui dép^e des actes de la volonté, 
iiîttsi la jùrispriideflièe toiverselle se codjpdsedé 
t^#dîs panier, istf^dir'r|ybilosépbî6V histoire, et 
e«i ■outre, un ait parti<it(liiét* d'appropriée le dwît 
atiîtfaifs; ' ' 

^ Chéfe lés Àthénieto, c étaient les philosophes / 

^di ëiîSéignÀÎént'lés priÈWîtpé^ du droit , ^onfojf- 
itiéttirtitîatiié dttgrwésideliôtit-à seétes pai'tîculièré^. 



/ 
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Ils dissertaient sur la Tertu . sur la justice y sur 
runiformité de principes qui caractérise le sage ; 
enfin , sur la législation et le gouvemement , 
c'est-à-dire sur ces parties de la philosophie qu'on 
appelle morale et politique ,^ et qu'ils compre- 
naient sous le nom de choses Immaines y par op- 
position à la partie de la philosophie qui traite 
de la nature de Dieu , et de rintellîgence de 
l'homme , des idées , etc. 5 notions qu'ils réunis- 
saient sou^ le titre général de choses divines. De 
la connaissance des choses divines et des choses 
humaines résultait la sagesse ; la sag^sçe que Pla- 
ton appelle celle qui perfectionne et acc(^np.lit 
rhomme {hominis consummairix) ^ parce qu'en 
effet elle donne à la partie infrelligentç^ et à la 
partie morale de l'homme la perfiection qu^ leur 
est propre ^ la connaissance de la vérité et; la 
pratique de la vertu; la première conduit à la 
seconde ; réunie ^ elles constituent U^qgesse. 

Ceux que les Grecs appelaient Upa^^^xot^ 
praticiens ou légistes, connaisti^içot les Ipjs^ l^ 
jQgemens rendus > l'histoire de tc^ut^l^ dr^ît 
fithénîen , et donnaient 4es renseigQemeps à c^wl 
qui leur en demandaient. Néanmoins Ujua^is^ 
prudence ne faisait point chez les Grec^vfn.art, 
une profession particulière- La rhétorique en 
tenait lieu. Les oratçiprs plaidaient ^i^ autre 
se<xnir^ l^es causas de iaits^ qui sont, Ijes pljvs.ffrfi- 
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toires ; pour celles de droit , instruits par les 
philosophes sur les principes du droit, parles 
légistes ou praticiens sur les lois et jugemens re- 
latifs à chaque affaire > ils les plaidaient en con-^ 
sultant surtout les règles de Fart oratoire , et 
songeaient moins à la vérité et à la justice qu'à 
l'intérêt particulier de chaque cause. 

Il n'en fut pas de même chez les Romains. La 
magnanimité , résultat naturel de leurs mœurs , 
suppléait à la connaissance de la morale.; l'usage 
des affaires , qu'ils acquéraient dans Texercice 
de tant de magistratures , compensait leur igno^ 
rance des théories politiques ; en&n , la religion 
tenait chez eux la place que la métaphysique oc-^ 
cupait chez les Grecs. La jurisprudence était 
uhe doctrine mystérieuse , réservée aux sem^ 
patriciens. Ils réunissaient la connaissance du 
droit et Fart de Tapprqprier, de l'appliquer à 
chaque cause, et le jurisconsulte romain était 
tout à la fois le philosophe, le légiste, et Forateùr 
des Grecs. 

Sous la république, peu de temps avant la 
première guerre punique, Tiberius Coruncanius 
commença à enseigner aux jeun^ patricien^ l'art 
d'interpréter le droit, et, avec le temps, là ju- 
risprudence devint une science propre aux Ro- 
mains. Etrangère à l'ambition oratoire, aux sé- 
ductions de l'éloquence, non moins grave que 
I. i5 
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la philosophie ^ elle s'attachait à appliquer avec 
précision les règles de droit aux intérêts parti- 
culiers. Aussi; les jurisconsultes furent appelés 
les ioffes de Romç (Poniponius, hist. du Droit );, 
et la jurisprudence est définie ^ dans Uipién, par 
•le mot sagesàe. Mais alors la sagesse est prise 
dans un sens tout différent de celui qu^enten-^ 
dàient les Grecs : elle renferme les choses divi- 
nes ) c'est4i-*dire les tites ^ les cérénûonies relî*- 
gieuses, ^rdculièrement la divinatioli^ et les 
dfsoses humaines^ c'est-à-dire toutes les choses 
profanes y soit publiques ^ soit privées ; en sorte 
qoiela juHsprudence est, chez les Romains ^ la 
connaissanice die tout le droit établi, divin et 
humain ; de plus , la science dii juëte et de Fin- 
juste, dans ce sens que le jurisconsulte sait dp^ 
pliquer le droit aux causes particulières. 

Les jurisconsultes se sont encore aj^roptié la 
science des étyHiologies, l'étude de la propriétédes 
termes ; c'est là le véritable flambeau du dif^t 
fondé sur Vautorité. . . Cette étude , chez les G^ees , 
dépendait de la philosophie > et était guidée par la 
raison phitèt qiœ par l'autorité. Platon, dan^ 
son Cratyle^ trente des étymologies 5 Arisiote fisit 
<le rihterprétation des mots une partie de la lo*- 
gi^e ; les stoïcieflis expliquaient souvient la iia<- 
ture des choses par des remarqpies sur les nots. 
Mds les grammairiens ont séparé cette science 
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de la philosophie 9 et Font placée dans le domaine 
de rautorité , en la considérant comme une his- 
toire de mots; ils la possèdent maintenant par 
prescription. J'entends i<â par girammamtns les 
critiques ou érudits ; ô'e^lie^ensde ce mot dans 
QuintiUen. Les coutitaudies excursions que les 
grammairieiis et les jurisconsultes ëo4it obligés 
de faire sur leurs domaipes respectifs^ niontreni 
assez que la science de k signification des motd 
appartient véritablement à la phifesophie d« 
droit. > ; 

> Le droitcivil'est ainsi défini danèDlpIen : Un 
dreit qui ne s'écarte pas en tout du dtàiî naturel 
des^ns'y qui ne $^en rapprotht pas en tout y- tnais 
qui tant&t y ajmtey tantôt enret^hnèh)èi I^ns lè^ 
parties pu il s*eri rapproche, il n'eéf aufré que 
le droit naturel; dans celles où îl s'en éloigne' i 
il e$t proprement ciWf. * ' * 

Tirer les prinèîpés du di*oit natutei dè^ ëicrits 
des jurisconsultes^ c'est ce qu'on ne peut faire 
^ns dang^. Même soilsf rEinpli^e où iFs interprëî^ 
taient les lois tf après lés îiiriaîèi'ès de^ Ta raisoil 
naiureUe /ik y portaient tbiijdui'S Peisprit de la 
législation dvUe. Voilà ce q«fi exj)lîqùe pourquoi, 
au lieà de cette clarté qui tentotrré ïds jprîticipés 
tl€te autres scienees^, on rte trouve que difficultés 
et xxMitradietions dan^ tes définitions que don- 
nenf: les^ juristtrtiiukés du droit naturel. Tirer 
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les priacipes de ce droit de quelques doctrines 
de la philosophie des Grecs , c'est un pur jeu 
d'esprit. Jamais leui*s philosophes ne parlèrent 
delà justice et des lois d'une manière qui pût 
s'appliquer à la législation d'Athènes* Diaprés 
cela y quand même cette législation aurait été , 
comme on le veut, transportée dans celle des 
Douze Tables, on ne peut en inférer que les 
principes du droit romain doivent être cher- 
chés dans la doctrine de quelque philosophe 
grec. 

Les contradictions que l'on trouve ici entre 
les jurisconsultes viennent de ce qu'ils ont jus*- 
qu'ici appuyé la jvurisprudence sur deux prin- 
cipes distincts 9 la raison et l'autorité, cbmme si 
l'autorité naissait du caprice et n'était pas elle- 
même fondée sur la raison. De là est venu, en 
général, le divorce de la philologie et de la phi- 
losophie; les philosophes n'ont jamais cherché 
les raisons qui justifiaient l'autorité , et les phi- 
lologues considèrent comme de simples faits his^ 
toriques les doctrines des philosophes. 

Les anciens interprètes du droit ne J'ônt con- 
sidéré que sous un aspect philosophique; la phi- 
lologie était alors ignorée. Par leur habileté à 
chercher lai nature duMjuste dan^ les espèces in- 
nombrables que les faltsi leur présentent , ils ont 
mérité l'éloge de Orotius : Ils apprennent a faire 
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de bonnes lois y lors même qu'ils en interprètent de 
mauvaises. 

Les interprètes modernes ^ tout au contraire^ 
épris des charmes de la littérature^ ont éprouvé 
une sorte d'horreur pour la philosophie. C'est 
que la philosophie, de leur siède restait étran-> 
gère à cette élégance de style ^ dont ils faisaient 
l'objet de leur prédilection. Aussi leurs études 
philologiques ont dégagé l'histoire du droit ro-< 
main de la rouille de la barbarie^ l'ont replacée 
dans le jour de la vérité^ mais n'en ont pas éclairé 
la philosophie. 

Le seul Antoine Goveanus avait réuni l'étude 
de la philosophie et de la philologie ; mais il ne 
s'est point appliqué sérieusement à la jurispru^ 
dence. Grotius plus grave ne parle point du droit 
civil des Romains , il traite du droit des gens ^ 
c'est le jurisconsulte du genre humain. Mais si 
l'on met ses principes à l'épreuve d'une analyse 
sévère, on trouve les raisonnemens sur lesquels 
il les établit, spécieux, mais peut -être loin 
d'être invincibles. 

Aussi entendons-nous répéter encore ce pro- 
blème de Carnéade : Existe-t^il une justice au: 
monde? Epicure, Machiavel, Hobbes, Spinosa et 
Bayle plus récemment , disent toujours : La me- 
sure du droit, c'est futilité; il varie selon le 
tçmps et le lieu; — Ce sont les faibles gui veulent 
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^^1^ Y Mt imè justice ; -^ Dans te somerm^ fh^ 
voir y la justice est toujours du parti de ta /bite 
(Tacite). De ces maximes ^ ils concluent que la 
crainte est le lien de la société humaine^ que 1^ 
lois sont une invention des puissans pour com- 
mander à la multitude ignorante. 

Pour nous^ nous établirons en principe que le 
droite c'est la vérité éternelle, immuable en tout 
temps, en tout lieu. La science éternelle de la 
vérité est expliquée par la métaphysique, que 
Fon définit la critique du vrai. La métaphysi- 
que seule pourrait démontrer le droit de ma- 
nière à nous 6ter la malheureuse facilité d^exa- 
miner m le droit est juste. Elle nous donnerait 
les principes du droit, et concilierait ces prin- 
cipes d'une manière invariable. Nous y èrouve- 
rions comme une règle éternelle , au moyen de 
laquelle naas pourrions mesurer combien !e 
droit civil des Romains a ajouté au droit naturel 
des gens, combien il en a retranché, et ainsi les 
principes du premier se trouveraient éclaircis. 

Ces réflexions m'avaient inspiré un ardent 
désir d'examiner si les principes de la jurispru- 
dence poùnaiciit être établis piar la métaphysique 
de manière à former un heureux système dé dé- 
monstration». En feuilletant saint Augustin , je 
rencontrai (Gté de Dieu, livre iv,-ch. 3i) im 
passage de Varron dans lequel il dit que s'il eut 
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eu le pouvoir d^ doimer aux Romains les dieux 
qu'Us devaient adorer, il eût suivi Tidée, la 
FORMULE prescrite par la nature elle-même; il 
pensait sans doute à l'idée d'un Dieu unique , 
incorporel , infini. Ce mot fut pour moi un trait 
de luttrière. Je compris que le droit naturel de- 
vait être la fobmule , l'idée du vrai qui nous re- 
présente le vrai Dieu, he vrai Dieu est le prin- 
dpé du vrai droit ^ de la véiitable jurisprudence, 
comme il est celui de la véritable religion. N'est- 
ce pas pour cela que la jurisprudence chrétieiijie 
contenue dans les constitutions impériales, com- 
mence par un titre sur la très jointe Trinité et 
sur la fui catholique.^ La jurisprudence est donc 
la connaissance véritable des choses divines et 
humaines. La métaphysique nous enseigne la 
critique du vrai , t^n nous donnant une notion 
véritable de Dieu et de Thomme. En conséquence, 
j'ai fait en sorte de tirer les principes de la juris- 
prudence, non des écrits des auteurs païens, raais^ 
de la véritable connaissance de la nature hu* 
tnaine, laquelle a son origine dans le vrai Dieu. 
Après de longues et sérieuses méditations, j'ai 
enfin reconnu que les élémens de toute sdénoe 
divine et humaine étaient au nombre de trois : 
connaître j vouloir^ pow^oir^ dont le principe 
unique est l'intelligence ; Pinstniment, et couime 
l'oeil de l'inteHigence , c'est la raison , à laquelle 
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Dieu fournit la lumière de la vérité éternelle. 

Certains de la réalité de ces trois élémens^ 
comme de notre propre existence, développons^ 
les par la pensée^ cette seule chose dont nous ne 
pouvons douter dans le monde. Pour faciliter ce 
travail , nous diviserons tout le système en trois 
parties : I. Les principes de toutes les sciences 
dérivent de Dieu. II. Par les trois élémens dont 
nous avons parlé, la vérité éternelle, ou lumière 
divine , pénètre toutes les sciences, les enchaîne 
de la manière la plus étroite, forme entre elles 
d'innombrables rapports , et les fait toutes re- 
monter à Dieu^ qui en est la source et l'origine, 
m. Tout ce qu'on a jamais d^t au écrit sur les 
principes des connaissances divines et humaines 
est vrai , s'il se rapporte à ces règles infaillibles ; 
faux s'il s'en écarte, comme nous entreprendrons 
de le démontrer. 

En conséquence, relativement à la connais- 
sance des choses divines et humaines^ je traiterai 
trois points : leur origine, leur retour, leur rap-r 
port de situation. Par leur origine, elles sortent 
toytes de Dieu; par leur retour, elles remontent 
toutes vers Dieu; par leur situation , elles exis-r 
tent toutes en Dieu ; sans Dieu , elles ne sont 
plus qu'illusion et faiblesse. 

J'expliquerai préalablement le sens propre de 
deux mots : le vrai et le certain doivent être disr 
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tingués aussi bien qu'on distingue ordinairement 
leurs contraires^ le faux et le douteux. Le certain 
est aussi différent du vrai ^ que le douteux l'est 
du faux. Si ces mots n'étaient pas distincts^ beau-* 
coup de vérités qui sont douteuses, seraient à la 
fois douteuses et certaines, et tant de choses que 
l'on croit véritables seraient à la fois fausses et 
vraies. 

Ce qui fait le vrai, c'est la conformité de la 
pensée avec la réalité ; ce qui fait le certain, c'est 
une croyance exempte de doute. Cette confor- 
mité avec l'ordre réel des choses s'appelle et est 
en effet la raison ; si l'ordre des choses est éter- 
nel, la raison l'est aussi, et produit le vrai éter- 
nel j si l'ordre des choses n'est point constant en 
tout temps, en tout lieu, il y aura dans les choses 
de la connaissance raison probable, dans celles 
de l'action raison vraisemblable. De même que 
le vrai résulte de la raison , le certain s'appuie 
sur l'autorité, soit sur l'autorité de notre expé- 
rience personnelle (auro^pi^), soit sur celle du té- 
moignage des autres hommes, lequel est §ppelé 
particulièrement autorité ; de l'une ou de l'autre 
naît également la persuasion. Mais l'autorité elle* 
même dépend de la raison : car si le témoignage 
de nos sens ou des autres hommes n'est point 
faux, la persuasion sera véritable 3 s'il est faux, 
la persuasion sera fausse également ; les préjugés 



se raj^pon^îH à ce dernieir genre de persuàskm. 
Ëxaminbos maintenant si^ en partant du prin«> 
cipe {la eotmaùsance. de VEtrê supréne) établi 
par la nouvelle jorisprodence à r^fK>que oii lea 
hommes méditaient avec le plus d'ardeur sur la 
nature divine; examinons^ dis^je, «î nous pour»* 
rons commencer^ c(»iduire ^ achever Une véri^ 
table Encyclopédie j c'est-à-dire, comme Tétymo- 
logie rindique^ un cercle complet de scieilce 
{disciplmtun tierè rotundam)^ une science uni-* 
verseUe qui ne pi^ésente aucune solution dans la. 
continuité, dans la liaison de ses parties. A cette 
sctônce répond la jurisprudence selon la d^ni-» 
tion dIJIpien, et selon l'interprétation des éru-* 
dits modernes (Budée). Une telle science dmt 
donner au jurisconsulte romain une constance, 
une uniformité de principes et de conduite, que 
le sage des Grecs n'eut jamais au même degré, etc. 

he reste de l'ouvrage présente au milieu de 
mille subtilités un grand nodibre d'idées ingé- 
nieuses : page aS. L'utilité est l'occasion , l'hoh^ 
iiêt^é(honestas) la cause du droit et de la société 
humaine. — ^Page ±S : La société naturelle qui unit 
les hommes est de deux genres, société ou com- 
munauté du vrai, communauté du juste.-^P. 3i : 
Le vrai est le principe de tout droit naturel. Dans 
le langage du droit romain^ vemm se prend pour 
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mquum ionwny ou justum. Ferè vipert (Térence) 
pour vivre d'une manière conforme à la nature , 
c'est une locution vulgaire chez les Latins^ et 
bien fondée en raison. — Page 43, Sa, et pa^ 
sùn : Possession , tutelle , liberté , voilà les 
trois élémens du droit politique , comme du 
droit naturel. De la première dérive la monar- 
chie civile comme la monarchie domestique; de 
la seconde et de la troisième, considérées comme 
états nécessaires à différentes époques de la civi- 
lisation^ dérivent les gouvememens aristocrati- 
ques et; les gouvememens populirires.— Page 4d : 
I^ raison d'une loi en fait la vérité. La vérité est 
la qudité propre et inséparable du droit néees-' 
saire; la certitude est celle du droit volontaire 
(du droit où Von considère la volonté du législateur 
plus que la justice absolue) ; Uiais elle est fondée 
elle-même médiatement sur quelque vérité. Dans 
toutes les fictions légales, lorsqu'elles appartien- 
nent au droit vùlontaire, il y a toujours quelque 
fondement de vérité. La jurisprudence civile 
semble quelquefois s'écarter du droit naturel 
dans l'intérêt de la société; mais en cela tiiême 
elle y rentre sous quelque rapport.-^ Page io8 : 
L'ordre naturel des choses est comme l'esprit de 
la société, ieà lois n'en sont que la langue. Autant 
la pensée est plus vraie que la parole, autant 
l'ordre naturel des choses est plus raisonnable 
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et plus constant que les lois. Le premier établi 
par Dieu même dicte toujours ce qui est juste; 
mais nous altérons nous-mêmes la vérité que Dieu 
montre à notre intelligence par cette sagesse des 
sens qui n'est que folie, et l'imperfection du 
langage empêche souvent la loi de correspondre 
à Tordre éternel. — Page i6i : Les préteurs mo- 
déraient sans cesse par des fictions légaJefs la ri- 
gueur de la loi civile. On pourrait donc dire avec 
vérité, que de même que le droit civil en général 
est une imitation du droit des gens (imitalio et 
fabula), le droit des préteurs était au fond le 
droit naturel sous l'image et le masque du droit 
civil (subjuris cwilis aliquâ personâ et imaginey 



DeConstantia JURispRUDBNTis (c'est-à-dire de 
l'uniformité des principes qui caractérise le juris- 
consulte, le sage, le philosophe-philologue). 
Chapitre xxxv de la seconde partie : « Les Ro- 
mains ont-ils emprunté quelque partie de la légis- 
lation athénienne pour Vinsérer dans les lois des 
douze tables? Passons en revue les rapprochemens 
de Samuel Petit, de Saumaise et deGodefroi, 
entre les lois d'Athènes et celles de Rome. 
P Table. Si les deux parties £ accordent a^oM le 
jugement , le préteur ratifiera cet accord. Une loi 
semblable de Solon ratifiait les accords, comme 
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on le voit par le discours de Démosthène contre 
Panthenetus. Mais les Romains avaient-ils besoin 
d'apprendre de Solon ce que la raison naturelle 
enseigne à tout le monde ? Rien n'est plus con- 
forme à la raison naturelle^ disent elles- mêmes 
les lois romaines , que de maintenir les accords. 
— Le cokcher du soleil terminera les jugemens e( 
fermera les tribunaux. Petit observe que, selon la 
loi d'Athènes, les arbitres siégaient aussi jus- 
qu'au soleil couchant. Qui ne sait que les Romains 
comme les Grecs donnaient tout le jour aux ai-^ 
faires sans interruption , et s'occupaieïit le soir 
dès soins du corps ? -^ II« JTable. On a le droit de 
tuer le voleur de jour qui se défend avec une arme , 
et le voleur de nuit même sans armes. Même loi 
dans la législation de Solon (Démosthène cpntre 
Timocrate). Une loi semblable existait chez 
les Hébreux : il faudra donc conclure que Solôn 
l'avait reçue des Hébreux, à i:pie époque où les 
Grecs ignoraient l'existence des Hébreux ^ et 
même celle des empires assyriens, comme nous 
l'avons déimoatré. -*- Ville Table. Les confréries 
et assooicaions peuvent se donner ides icis^êt régie- 
mens y pourvu qu'ils ne soient point contraires aux 
lois de Vétat. Selon fit la même défense , selon la 
remarque de Saumaise :et de Petit. Mais quelle 
est la sodété assez grossière , asse2 barbare pour 
. ne pas faire en sorte que les corporations soient 
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utiles à l'étal^ loin de combattre l'iatérêt public, 
et de s'emparer du pouvoir? — IX« tablk. Point 
de privilèges y point de lois partieulihres. Gode- 
froi prétend que cette loi fut tirée de la législa- 
tion de Solon, comme si au temps des décem* 
virs les Romains n'avaient pas appris à leurs dé* 
pens que 1^ jmidUges , ou loi» particulières > 
sont funestes à la république, comme s'ilr n'a^ 
vaient pu se souvenir que Coriokn, sans les 
prières de sa femme et de sa mère, aurait détruit 
Oome» pour iè^ ven^r de la ioî p(MicùVîkaf^ç(oi 
l'avait frappé. » i , . 

Peul-QU faite venir ^du pays leplus civilisé du 
ni^^^e pçsJoi^ m^uelles qui <x)ii)^afttifteht à mort 
1q juge prévaricateur, qtii précipitent le parju^ 
( €fe fal&is saxo dejîciendis ) de la ro(^e Tar^ 
péienne, qui condamnent au feu l'incendiaire, 
AU gibet celui qui pendant la nuita cou^ë les 
fmit&d'un chaiop, cesJois qui partagent entre tes 
créanciers le corps du débiteur insolvable? E^t-^eè 
i$fc l'hiiUïiamté des lois de Solon? — RecôniKuNHM 
J'*^p#it. athénien dans cette disposition par la^ 
qiiielle lie malade appj^é en jugemoiit <loi<} veiûr 
^ qbeval au tiôbonal du pcéteur? SemtKm te^ 
lijip des arts, qtii caractérisait la Grèclrdàns laibp- 
mvi^Q tigni jumU ^ qui rappelle If époque où les 
bc^GOii^ se <lonstruisaraBt epoore des batteé?-^ 
Af^j^Jly a deu^ titres où Pou. dît quêtes loip de 
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SoloD ont été simplemeiit traduites par celles des 
douze tables. Le premier, de jure $€urù, est men- 
tionné par Cic^on au livre second des Lois : 
u Solon défendit par une k>i te luxe des funérailles 
et les lamentations qui les accompagnaient; nos 
dëjcem^irs ont inséré cette loi p^^eséj/ue dans les 
wèémes^mêsd^ns la dixième \^le; la disposition 
relative aux trois robes de deuil , et presque tout 
le resie appartient à Solon. » 

Ce passage inc^qae seulement: que les Romains 
avaieût adopté un genre de funéraill^es, non pas 
le même que celui des Athéniens, mais analogue ; 
c'esi ce que fait entendre Cicéron hii-même. M 
«^y à donc pas à s'étonner si les décemvirs défen- 
dirent le luxe des funérailles , non pas dans les 
n(»êt»e$ termes que Solon, mais da^s^des teirnes 
à peu près sémhUihles. L'autre litre , de jnire prée^ 
diat6rio,émty selon Gains, modelé sur une loi 
éç Sokm* Mais Godefroi lui-même montre i*i 
i'jgaorance ^e ceux qui ont transporté liltéraler* 
menl^la loi de Solo«i dans les loi^ d^<léo^mn4rsj 
Bt nous atolls prouré ailleurs que les Româfinis 
auraient tiré du droit desf gietisrleur jus prœdiatth- 
rium. ^^*^Mms , diwHt-oti , Pline» raconte que l*oài 
étev^ une statue à Hen^nod^rd d^HRs la place de^ 
comi<36^. Nous Iki nions point Fexistence d'Her^ 
modoipe ; nous accordons q^'il à ^pnécrire^ rédiger 
<)ye9què&tmii rOâyaine^ (Sët^ststsif quasdam leges 
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rwnanas. Slrabon. — Fuissedecemvirislegvanferenr 
darum auctorem. Pomponius) ; nous nions seule- 
ment qu'il ait expliqué aux Romains les lois de So- 
Ion. ^— Dans les fragmens qui.uous restent des 
douze tables^ loin que nous trouvions rien qui 
ressemble aux lois d'Atliènes , nous y voyons les 
institutions relatives aux mariages^ à la puissance 
paternelle, toutes particulières aux Romains. 
Bien différent de celui d'Athènes^ leur gouver- 
nement est une aristocratie mixte , etc. — Il est 
curieux de voir combien les auteurs se partagent 
sur le lieu d'où les Romains tirèrent des lois 
étrangères. Tite-Live les fait venir d'Athènes et 
des autres villes de la Grèce ; Denis d'Halicar- 
nasse des yilles de la Grèce , excepté Sparte, et 
de$ colonies grecques d'Italie , tandis que Trébo- 
nîen rapporte aux Spartiates l'origine du droit 
non écrit} Tacite, pour ne rien hasarder, dit 
qu'on rassembla les institutions les plus sages 
que l'on put trouver dans tous les pays ( acùitis 
quœ usquam egregia). — Ne pourrait-on pas dire 
que cette députation fut simulée par le âénat 
pour amuser le peuple, et que ce mensonge 
appuyé sur une tradition de deux cent cinquante 
ans , a été transmis à la pos^térité par Tite-Live 
et Denis d'Halicarnasse, tous deux contemporains 
d'Auguste, car aucun historien antérieur, ni 
grec ni latin, n'en a fait mention? Denis est un 
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Grec, un étranger, et Tite-Live déclare qu'il 
n'écrit T^iistoire avec certitude que depuis le 
commencemenf. de-la secoivâe guerre punique. -^ 
Il semblerait, d'après Kéloge que Cicérôn donne 
aux dduzetal^lesy qu'il ne croyait point cette légis- 
lation dérivée de celle des Grecs. C'est ce passage 
célèbre ju livre de l'orateur où Cicàron parle 
aittsiisoua lenom de Crassus : a Dussé^je révolter 
tout lembnde^ je dirai hardiment mon opimbn : 
le petit livïê des douze. tables^ source et prin<^ 
cipe de nos Jois^ me isemUe préférable à tous leis 
libres dest philosophes ^-et par son autorité impo^ 
santé y et par son utilité... Vous trouverez^ 'dans 
l'étude du droite l&uc^lë^lmsir^ le ju^te orgueil 
dereconnaitt^e la aupéiiprité de nos^ ancêtres sur 
toutes les autres natio9»s , en eoétparant nos lois 
«ffec<:eUe8déledr^d]iigùe^dêleurl>racon> de 
lear.Sdlon. En^êffeton à de la pane à se faire une 
idée de-l'incroyablé et Iridicule désordre qui rè- 
gne dan!» toutes les autres législatiov^s; et c'est ee 
<{ue*je ne cesse de r^^ter tous les jours* dans nos 
tsntretiens^ lorsqoç je veuxr prouver qûeles autîe^ 
nation^, et surtout les Orées, n'approchèrent ja*- 
mab ée la sagesse 4e$ llomains. h €icéron. De 
l'Orateur, Iwre P'. ( Édition dt M, Leëlerc , 
tome III. ) » > 
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Jugm^ent sur Démis. (Opuscules, of t/o^.)-* 
La Divine Comédie mérite d'être lue 'Pbur trois 
raisons : c'est l'histoire des temps barbares de 
l'Italie^ la source des plus belles expre^ions du 
dialecte toscan, et le modèle de la poé^e la plus 
suUime. 

A l'époque où les nations commencent à se 
civiliser, et toutefois conservent encore l'esprit 
de franchise qu'ont ordinairement les barbares, 
par leur dé£aut de réflexion (k réflexion ;appli- 
Hnée au mal est la mère unique du mensonge), 
alors ^ dîs^je, les poètes ne chantéqt^que des 
histoire» véritables. Ainsi, dans la Science liou^ 
velle,iKMis avons établi qu'Homère est lé pre*- 
roier historien du paganisme. Enniu» qui a 
célébré les guerres puniques, a été incontesta- 
blement le pre«m^ historien des Romains. De 
ménie, notre Dante est le pnemîer, ou Fûn deà 
premiers historiens de l'Italie. Dans la Divine 
Comédie , uiie seUle <:hose est du poète } c'o^ 
d!avoir pla<îé jet morts selon leurs mérites ,dtti|» 
l'enfer r le purgatoire, ou le; paradis. Dante est 
l'Homèr^e^^ou, si l'on veOt^ iTEnnius^du chrisliar 
HÎsniiQ^^ o3çs all^ories répondent aux ^réflexions 
morales q^ )^on £iil ^q Usant Un htstfurifeki, 
pour profiter des exemples d'autrui, 
• Si nous le considérons maintenant sous le rap- 
port du langage, nous trouverons qu'on n'a 
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pas expliqué d'une manière satisfaisante pour- 
quoi il aurait emprunté des expressions à tous 
les dialectes de la langue italienne^ comme on 
le croit communément. 

^. Ce préjugé ije peut si'fâcpUquer que d'une ma- 
nière. Lorsque les savans du quin:;ième. siècle se 
mirent à étudier la langue toscane telle qu'on 
l'avait parlée à Florence au treizième siècle, c'est- 
àr-dire au siècle d'or de cette langue^ ils remar* 
quèrent dans la Divine Comédie une fo^ule d'ex- 
pressions qu'ils n'avaient point rencontrées ch^z 
les a^utres écrivains toscans. Retrouvant un grand 
nombre de ces expressions dans la bouche d'au^ 
très peqples italiens , ils crurent que Dante les 
avait recueillies chez ces peuples pour les placer 
dans son poème. Ces^ précisément ce qui était 
arrivé à Homère ^ que. tous Jies. peuples de la 
Grèce revendiquèrent comme leur concitoyen ^^ 
parce que chacun d'eux recoi;mais$ait dans 
l'Iliade ou l'Odyssée les expressions particulières 
qui étaient encore en u^age chez lu^^ Mais cette 
opinion est fausse ppur deux raisons bien gri^- 
ves : la première, c'est qu'au treizième siècle, 
Florence dut se servir , au moins en grande partie, 
des mêmes expiassions que toutes les autres cités 
d'Italie i autrement la langue i^tlienne n'eût f^^^ 
été commune aux florentins. La spconde, c'est 
quedans ces siècles malheureux, où l'on ne trou- 



i9l OPUSCULES. 

vait point d'écrivain en langue vulgaire dans les 
autres cités d'Italie ( et en efiPet il ne nous en est 
point parvenu) ^ la vie de Dante n'aurait pas 
suffi à apprendre les langues vulgaires de tant de 
peuples, pour s'en servir avec fistcilité dans sa 
Divine Comédie. L'académie de la Crusca devrait 
envoyer par toute l'Italie une liste de ces mots , 
de ces expressions^ et faire prendre des infor- 
mations dans les classes inférieures des villes , et 
surtout chez les paysans qui conservent bien 
plus fidèlement les mœurs et le langage antiques 
que les nobles et les gens de cour ; on verrait 
quels sont ceux qu'ils ont conservés , et dans quels 
sens ils les entendent ; ce serait le moyen d'en 
avoir la véritable intelligence. 

Enfin , Dante nous offre le modèle d'un poète 
sublime. Mais c'est le caractère naturel de la 
poésie sublime , de ne pouvoir être apprise par 
aucun art. Homère n'a pas eu de Longin avant 
lui , pour lui donner les règles du sublime. Pour 
puiser aux sources que nous indique Longin , il 
faut avoir reçu un don particulier du Ciel. De 
ces sources, voici les plus sacrées, les plus pro- 
fondés : c'est cette hauteur d'ame , qui , n'aimant 
que la gloire et l'immortalité, foule aux pieds 
tout ce qu^admirent la cupidité, l'ambition, Iji 
mollesse du vulgaire; c'est l'exercice des vertus 
publiques, de la magnanimité et de la justice; 
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ainsi 9 sans aucun art^ et par le seul effet de Té- 
ducation instituée par Lycurgue , les Spartiates y 
auxquels la loi défendait d'apprendre à lire^ lais- 
saient échapper journellement des mots si no- 
bles^ si sublimes^ que les plus grands poètes 
s'honoreraient d'en trouver quelquesHins de 
semblables dans leurs épopées ou leurs tragédies. 
Maïs ce qui explique particulièrement le carac- 
tère sublime de Dante, c'est que ce grand génie 
naquit à l'époque où la barbarie italienne sub- 
sistait encore dans son énergie. L'esprit humain 
est comme la terre qui, lorsqu'elle est restée 
plusieurs siècle$ sans culture^ étonne par sa fé- 
condité. Voilà pourquoi vers la fin des temps 
barbares , on vit naître à la fois un Dante dans 
le genre sublime , un Pétrarque dans le délicat^ 
un Bocace dans le gracieux. 

Wovtë rapprochons de ce jugement un passage 
dfune lettre où Vico traita le même sujet : — Vous 
aimez Dan tCj monsieur, et cela par l'instinct de 
votre sens poétique, sans que personne vous en 
ait conseillé la lecture. Tandis que les jeunes 
gens, par suite de cette humeur enjouée qui est 
dans le sang à cette heureuse époque de la vie , 
n'aiment que les fleurs, les grâces légères, les 
papprochemens ingénieu^^*, vous goûtez avant 
l'âge ^ ce poète divin qui semHe inculte et gros- 
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sier à la délicatesse de nos contemporains^ et 
dont l'harmonie sévère choque souvent une 
oreille efféminée. Dante naquit au milieu de la 
barbarie la plus farouche du moyen-àge^ lorsque 
Florence était ensanglantée par les factions des 
Blancs et des Noirs ^ qui s'étendant avec celles 
des Guelfes et des Gibelins, embrasèrent toute 
l'Italie. Après la confusion des langues qui était 
résultée pendant plusieurs siècles de l'invasion 
des barbares , et dans laquelle les vainqueurs et 
les vaincus ne pouvaient s'entendre, au milieu 
de cette vie solitaire où les hommes nourrissaient 
des haines inextinguibles qu'ils léguaient à leurs 
descendans, les communications étaient rares et 
l'indigence du langage vulgaire dut long-temps 
forcer les hommes à s'exprimer par des gestes ou 
d'autres signes matériels. L'Église seule conserva 
une langue régulière, celle d'occident dans le 
latin, celle d'orient dans le grec... {D'^aprés 
les principes de la science rfouvELLE, ilcmclnt de 
cette indigence du langage que les poètes durent 
précéder les prosateurs). Voulons-nous nous as^ 
surer que telle a dû être l'origine de la poésie? 
interrogeons le sentiment aussi bien que la ré^ 
flexion, et songeons que maintenant encore, dans 
cette abondance du langage vulgaire où nous som- 
mes nés, dès qu'on met soi) esprit dans les entraves 
<}u yers çt de la rime, la difBçulté de s'exprimer 
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rend le langage poétique ; plus le génie se trouve 
ainsi'>es8erré^ mieux il jaillit en traits sublimer. 

Dans sa Divine Coiàédie Dante fut inspiré par 
la colère. Il a déployé toute son imagination 
dans son Enfer ^ en chantant des colères impla- 
cables^ tdles que celle d'Achille^ cfcn^ à elle 
seûlety remplit l'Iliade. 11 s'y compilât à décrire 
d'époûvanlahles totïrmens;, précisément comme 
au temps i>ù la Qrèee^ était bad^iare et féroce ^^ 
Uùm^e peignit dans ses batailles tant d'iiâages 
l^Sreuses de. blessures et de morts. Ce caractère 
atroce dé leurs £aUeS( qui excitent la compassion 
des ihoomies civilisés, n'étaient qu'agréable à 
leurs auditeurs. Maintenant encore les. Anglais 
niotBSi amollis, par ia délicatesse du siècle , aiment 
l'atrocité dans les tragédies; tel fut, aussi sans 
doute y dans) le^ commeucemens > le goût du 
théâtre grec, qui présem^jJt aux spectateurs 
l'affireux rqias de Thyeste , ciu Afédée mettant en 
pièces son frère ou sea fils. 

Dans le I^irgatoire où les peines les plus dou- 
loureuses sont endurées avec une inalténd>le pa«- 
tiènce, dans le Paradis oixle^ btenheuieux goù- 
4ï^it une piMx profonde et des joies infinie», 
nous admirons moins Fautciur.de la Divine Co- 
nédie, habitués^ que nous soinîmes, à la paix et 
à la douceur d'un, âge civilisé.; et c'est là qu'il 
est le phu» admirable , pours'éti e élevé à de telles 
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conceptions dans un âge impatient de l'ofBense 
et de la douleur. Nous en dirons autant dSRo-- 
mère. Nous estimons ï Iliade moinis/que le poème 
où il célèbre la patience héroïque d'Ulysse. 

Discours prononcé en 1700. Nous laissons ce 
passage et le suivant en latin ^ pour qa^on puisse 
juger de la vigueur OA^ec laquelle Vico marnait cette 
Itmgue , surtout comme langue du droit. 

( Hostem hosti infensiorem quam stuitmn sibi 
esse neminem). ^-^ « Homo mortali corpore > ait 
M Deus^ aeterno animo esto : ad duas res ^ verum 
v et honestum y sive adeo mihi uni nascitor : 
» mens verum ^ falsumque cognosdto : sensus 
» menti né imponunto :. ratio vitae auspictum, 
tt ductum, imperiumque habeto : cupiditàtes^ra* 
» tioni anciilantor : ne mens de rébus ex opî* 
n nione^ sed sui cS^cia judicato : neire animus 
> ex libidine ^ sed ratione bomim amplectitor : 
» bonis animi artibus seternam sibi nominis cia- 
n ritudinemparato : virtute, et constantià hu- 
n manam felicitatem indipiscitor : siquisstultus 
M sive per luxum ^ sive perignâviam , sive adeb 
» per imprudentiam secùs faxit^ perdoellionis 
» reus sibi ipse bellum indicito. » 

... Talibus stulii oppugnati armis^ tan ta vi die«- 
beUati^ quam ampKssimà^ et pulcherrûéâ pri- 
vantur urbe? Eà nimiruin^ quam non aratro de*- 
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sigDftti dmbiunt mûri ;^ sed flammamia cœli mœ- 
nia circumâant : quae non mutabili lege fandata 
est; sed aetemo regitur jure : in qnà non mu- 
nicipale sacrum^ sed cœlum, sideréum Dei Opt: 
Max. templum, reseratur, Ejus urbis civitas non 
nisi Deo sapientibusque communis est : quando 
ejus juris communionem non principali bénéfi- 
cie, non liberis;, nonnave, non militià homines, 
sed sapientiâ consequuntur. Etenim (attendite, 
per vestram fidem) jus, quo bœc maxima civitas 
fundata est, divina ratio est, toti mundoj et par- 
tibus ejujp inserta^ quseomnia permeansmundum 
continet, et tuetur. Haec in Deo est, et sapientiâ 
divina dicitur; a solo sapiente cognoscitur , et 
sapientiâ humana appellatur. Quis igitur non, 
quod olim Mutins, Civis romanus sum, sed, quod 
multo est grandius, magnificentiusque , Mundi 
civis sum, potest dicere^ nisi solus sapiens, qui dé 
rébus superis, inferisque, divinis, humanis, 
universis vera cogitare, et dissere^e sciât? 



(173a. De mente heroïcâ )... — Ne vos încau- 
tos îste siveinvidus, sive ignavus circumveniat 
rumor : boc beatissimo sseculo , quae in re litte- 
rariâ efPecta dari unquam potuerant, jam omnia 
absoluta, consummata, perfecta esse^ ut in eà 
nîhîl ultra desidérandum supersit. Falsus î^umor 
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est ^ qui a pusilli animi li|teratis differtur, 
Mundus enim juVenescitadhuc; nam sçptîngen* 
lis y non ultraab hinc aanis^ quorum tam^en qua- 
drùi^entos barbaries percurrit^ quoi nova in-* 
venta? quot novse artes^ quot novae soientfee 
excogitatae..^ Quomodo tam repente huoiani in- 
genii natura e£Eœta est^ ut alia inventa agquè 
egregia sint desperanda? Ne despondeatis ani- 
n^um^ generosi auditores ; innumera restant ad- 
hucj, et forsan his; quas numeravimus , majora 
et meliora. In magno enim naturae sinu^ in ma- 
gno artium imperio ingentia hurnac^ generi 
profutura bona in medio posita sunt , quse hac- 
tenus jacent neglecta , quia hactenùs ad ea mens 
heroïca animum non advertit. Magnus Alexan'^ 
der in iEgyptum delatus uno suo magno oculo^ 
rum obtutu isthmuni vidit^ qui Erythrseum a 
, mari Mediterraneo dividit ^ et qua Nilqs in Mer 
diterraneum effluit^ et Afrioa Asiaque continen- 
tur ; et dignum reputavit, ubi suo Domine ur* 
bem fundaret Alexaudriam ; quaestatimet Africae^ 
et Asiae^ et Europae^ totius Mediterranei maris y 
et Oceani^ Indiarumque commerciis . celebratis- 
sima fuit. Sublimis Galilœus V^oerem comicu- 
latam observavit^ et de mundai^io ^y^temate ad- 
miranda detexit. Observavit iogeos Ccurtenus 
lapidis à fundà jacti motum , ^t navura si^Mema 
pbysicum eçt meditatus. Christaphoms CcAum- 
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bus venlum ab occîdentali Oceano in os sibi 
adspirantém sensit; et eo Aristotelisarguiiiento, 
ventos à terra gigni, alias ultra Oceanum esse 
terras conjecit^ et novum terrarum orbem de- 
texit. Magnus Hugo Grotius, unum illud liyii 
dictum Sunt quœdam pcLcis , et hdlijura, graviter 
advertit ; ac De jure helli et pacis admirabiles 
libros edidit; à quibus si aliqua expunxeris, in^ 
comparabiles non immeritb dixeris. Quibus il-* 
lustribus argumentis , quibus exemplis amplis- 
simis^ adolescentes ad optima maxima nati^ 
mente heroïcâ , ac proindè magno animo littera- 
rum studiis incumbite ; integram sapîentiam 
excolite ^ rationem humanam universam perfi'* 
cite : dîvinam ferè vestrarum mentium celebrate 
naturam : ^stuale deo^ quo pleni estis : sublimi 
spiritu audite^ legite, lucubrate : herculeas su- 
bite derumnas ; quibus exantlatis ^ ab vero. Jove 
Opt. Max. vestrum divinum genus optimo jure 
probetis : atque adeo vos heroes asserite , aliis 
genus humanum ingentibus commodis ditaturi. 
Quae amplissima in universam humanam socie-* 
tatem mérita facili negociô et divitiae^ et opes^ et 
honores, et potentia in hâc vestrà republicà 
consequentur : quae tamen si cessa verint, non 
manebitis: et cum Senecà^ aequo animo^ hoc est, 
non elato, si advenerint , excipietis ; nec demisso, 
$i abierint, resignabitis stultae furentique for^ 
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tunae : et content! eritis eo divino, et immortaK 
beneficio, quod Deus Opt. Max., qui nobis, ut 
principio diximus, in universum genus. huma- 
num diligentiam jubet^ vestrûm aliquos praeci- 
puos delegisset, per quo& suam in terris gloriam 
explicarit. 

De Parihenopeâ confuratione nono Kalendas oc^ 
tohris anno MDCCI^àJ. B. VicOy regio eloquentiœ 
profèssore conscripta. — A la mort de Charles II, 
Fempereur Léopold tenta de faire soulever les 
Napolitains en faveur de son plus jeune fils Tar- 
chiduc Charies. A cet effet il envoya à Rome 
Charles Sangrioet J. Caraffa pour s'entendre avec 
quelques nobles Napolitains réfugiés dans cette 
ville. Mais Caraffa se laissa gagner par Tambassa- 
deurd'Espagne ; Sangrio renonçant à ses desseins, 
retourna en Autriche. Toutefois , avant de quitter 
Rome, il fit part à Jérôme et Joseph Gapecede ses 
anciens projets ; Joseph Capece homme plein de 
courage et d^audace, haïssait mortellement les 
Espagnols. Il avait été long-temps enfermé en 
punition d'un meurtre qu'il avait commiis en 
présence même du vice-roi, et dans sa prison il 
avait appris Fallemand ; il partait pour la Belgi- 
que quand les ouvertures de Sangrio le firent re- 
tourner à Naples. Ces nobles essayèrent die sou- 
lever, par la promesse de l'abolition des dîmes, 
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la populace de Naples qui les soutint quelque 
temps y et finit par les abandonner. 

Ce petit ouvrage manuscrit de Vico, dont 
nous devons la communication à l'okligeaiice de 
M. Ballanche^ préseii^e moins d'intérêt que n'en 
promet le nom de l'auteur. G!eat.una laborieuse 
imitation des formes oratoires de Tite-Live. 
Nulle émotion patriotique. 



iVb^ m acta eruditorum Lipsienda. — Oq 
rendit compte de la manière suivante de la 
Scienza Nuova dans les Acta eruditorum de Leip« 
sik( août 1727): 

Cl II a paru à Naplés un livre intitulé t Prii^ 
cipf fTwmtSeienzn Nuwa y in*8q. Quoique Taur 
teurcaobe son nom aux érudits^ cependant nous 
avons isu par un Italien de nos amis que c'est un 
abbé napolitain ^ appelé Vico. L'auteur a mis en 
avant dans ce livre un nouveau système de droit 
naturel^ ou plutôt une fiction tirée de principes 
tout différens de ceux que les philosophes oBt 
admis jusqu'à ce jour , et plus accommodée à 
Fesprit de l'Église romaine. Il a pris beaucoup 
de peine pour combatti'e les doctrines de Gro- 
tius et de PufEendorf ;.icepend^nt il donne plus 
à son imagination qu'à. la vérité; il succombe. 
soQS la^ masse des Irfpothèses qu'il entassa. 
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Aussi a*t-il été reçu des Italiens même atecplus 
de froideur que d'applaudissemens. » 

Vico publia deux ans après une réponse à 
cet article ^ intitulée : Notae in acta eruditonm 
Lipsiensia , avec cette épigraphe tirée de Ta- 
cite : Quibus unus metussi intelliffere viderentur. 
Il traite le critique anonytne, qu'il désigne 
ailleurs comme un Italien, du nom de vaga- 
bond inconnu (ignotus erro). 

« Le sujet propre de la Science nouvelle , qui 
est la nature des nations^ est laissé. dans un 
imste silence.... Ce n'est pas le Droit naturel 
qui est le premier sujet de cette science^ 
comme le croit le critique , c'est la Nature com^ 
mune des nations; d'où sort et se répapd égale- 
ment chez tous les peuples une cômunssafice 
constante et universelle des choses divines et 
humaines ; de là se découvre Un nouveau sys- 
tème de droit naturel qui est un des principaux 
corollaires de cette science. 

Pourquoi dit41 que je m'écarte des prin- 
cipes reçus de tous les philosophes? Serait-^ce 
que Grotius et Puffendorf , en y ajoutant Sd-* 
den, lui paraissent les seuls philosophes du 
monde ^ parce qu'aucun d'eux n'est catholique 
roniain? Est-ce pour, foire entendit que je ne 
suis point philosc^he? Si c'est là sa* pensée , ii 
montre qu'il ssât bien que je ne sois pas pro« 
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fesseur de philosophie , mais de philologie , 
d'éloquence , et qu*il croit avec le vulgaire que 
l'éloquence est chose toute séparée de la philo^ 
Sophie 4 ou bien encore il n'aura pas ouvert 
mon livre ; car le but de ce livre c'est l'entre- 
prise toute nouvelle de soumettre à la philos»- 
pkiôy la philologie y la connaissance de toutes 
les choses qui dépendent du libre arbitre ^ telles 
que langues , mœurs , actes de la paix et de la 
guerre, et de réduire la philologie^ par des prin- 
^ipe6 sûr» de philosophie^ à la forme déterminée 
d'iâne science. M'attaquert-il parce que dans mon 
système j'appuie le droit monarchique d^ar- 
gumens nouveaux pour les philosophes ; ou 
par<$e .que j'ai fondé mon système sur le prin^ 
Of» de) la divine Providence ? C'est ce que n'a 
paf fait Grotius^ lui qui dit hautem^H; que lors 
mâibe cpi'<>n supprimerait toute connaissance de 
Di^u>. son système n'en subsisterait pas moins. 
Pjuffendorf reconnaît la Providence y mais avec 
l'b>pQthès6 épicurienne d'un homme jeté dans 
Q$ monde ^9ps aucune assistance divine. Accusé 
sur ce point pai^ des hojwnes aussi . doctes que 
piem, il i^t obligjâ de plaider sa cause dans une 
disanrtjatiop spécii^le. Moi , je joins au dogme de 
^ .^ijdne Proyr^eoce cet auti*^ principe que 
rhc^poQie. ^ \^ Jibre choix du bien et du mal ; 
pripjpipes çte philosophie san9 lesquels il. est im« 
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possible de parler de justice et de loi. Si c'est 
pour cela que mon censeur dit que je suis sorti 
de; la route ordinaire des philosophes , Platon , 
qui établit toujours dans ses doctrines la di- 
vine Providence , et revendique pour rhomme 
le libre arbitre; Platon , ce philosophe divin , 
sera , par une licence qui approche du détire , 
rayé de la liste des philosophes. ' 

<^ue s'il en est ainsi ^ le censeur se trahit lui- 
même. Tout autre qu'un protestant ne ferait pas 
vn reproche à notre système d'être accommùdé h 
l'esprit de V Église romaine; ce ne peut être qu'un 
disciple de Luther ou dé Calvin, qui introduit 
les idées stoïciennes et te fatum dans la philoso- 
phie chrétienne et qui veut que dans le serf-ar- 
bitre de l'homme, la nécessité domine et opprime 

tout — Et pourquoi n'accommoderaiS'^e pas 

mon système à cette Eglise qui montra au "doigt 
la vérité à ceux qui professent sa croyance.^ Elle 
m'a aidé à fonder un système accommodé à tout 
le genre humain ; car elle m'a enseigné deux dog^ 
mes, celui de la divine Providence et celui du li- 
bre arbitre^ que reconnaît tout le genre humain. 
Mais il est interdit aux sectateurs de Luther ou de 
Calvin de prendre la parole contre ces vérités. 
C'est ce qui airiva une fois à Théodore de Bèze 
en Suisse où il remplaça Calvin. Comme il avait 
prononcé un discours qui faisait perdre le cœur à 
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tous ses auditeurs. pour toute oçuvre chrétienne, 
les magistrats défendirent de prêcher à Tavenir 
contre ces dogmes catholiques. 

Pourquoi n'a-tril pas nommé Selden , ,1e troi- 
sième des principaux auteurs qui aient traité 
de ces matières ^ lui dont je combats aussi les 
doctrines et les principes?... Je comprends. Sel- 
den ne lui semble pas philosophe, parce que d'a- 
près le saiqt livre de la Genèse il suppose une 
Providence.. Pour lui^ Cicéroo non plus ne sera 
pas philosophe, puisqu'il déclare qu'il ne peut 
parler sur les Lois avec Atticus, si celui-ci ne lui 
accorde que le sens commun persuade au genre 
bjiimain que tout nous est dispensé, avec justice 
par la Providence. Que Grotius voie, après un tel 
aveu, de Cicéron , si son système peut subsister 
indépendamment de toufie connaissance de la di- 
vinité ! Que les savans interprètes du droit romain 
voient ^'ils ont prison d'appeler malgré elles les 
^sectes stoïcienne et épicurienne à la jurispru- 
dence romaine > lorsque cette jurisprudence dé- 
finit le droit naturel des gqns, le droit établi par 
Iq PrOi^içlence diitine, : . 

..,Cpipment.,08ert-il donc déclarer un^ guerre 
impie à la Providence, en refusant de compter 
parmi les philosophes et Cicéron qui veut qu'on 
la considère d'après le ^entiipent unanime des 
lotions compte un Dieu qui voit^outes» les cho- 
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ses humaines , et Platon qui arrive par la raison 
à la définir Tordre intelligent et libre de la na- 
ture. » 

Vice termine cetle violente réponse, par les 
paroles suivantes, qui en expliquent Tamer- 
tume: 

tt Sache , lecteur impartial , que je languissais 
dans une étuve, atteint d'une maladie mortelle et 
rapide , et sous le coup d'un remède dangereut 
qui peut produire l'apoplexie chez les vieil- 
lords, lorsque j'ai écrit cet opuscule; sache de 
plus que depuis près de ving^ ans j'avais dit adieu 
à tous les livres pour travailler selon mes faibles 
moyens à la science du droit naturel des géi^s ; 
pour cette science je voulus ml'ensevelir dans la 
profonde et vaste bibliothèque du sens universel 
de l'humanité, pour y feuilleter les plus antiques 
afuteurs des nations qui ont précédé lés écrivains 
de plus de mille* ans. Hobbes aVouIti en faiiré au- 
tant, lui qui se vantait atiprès dés lettrés, s€^ 
atnis , d'avoir formé de cette manière sa doôf rfrie 
dci Prince ; c'était, disait^il , dans ce trésor qu'il 
avait puisé sa philosophie. I^^e ti^ïi^it cepetw 
dont, n'ayant pas tenu compte de la divine Pro- 
vidence, qui seule pouvait lui donner un âam- 
iDeau pour paircourir ces sombres origitieé 'de$ 
choses humaines, il erré donc avec Faveugte 
héuard d'Épieuité dans la nuit ténébreuse de 
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N9us,4PPJ^eron& aussi un passage (p^ ig) où 
Vico ^éf^tçî ce re^rpcbe qvie lui avait adressé le 
critiqae z i^gefc^ior magis indulgei quàn^, veritati. 
U soytiçjit d'abord ,tjn reprodijiS(aiii des idée^ 
déjà^ expQ&ée^daQS Lç I^e ^^ntiqui&sim^ italorwf^ 
s^iefiliâ^ c\\\^ox\ pç pput arriver a la vérité saos 
Vingmifii^ et ^saus l'^'iîgfpft/ 1 its^u^ten. 

. I « Ar^isiiote poii^s doni^jBÏ^ raison po^r )ar 

q^/dlti nou/i prie^Qi^ v\^^}K a^x ^iM^ 4<<(^;: p'^jt^; 
<j^e ïrâffiei y flif^ par sa wti;ir|^^ a faim et, sçif dif ^ 
vrai 9 apprend beaucoup, d^ chos|es:ea.]i;fi iQstaf|[t« 
Au contraire , les arguta dicta sont le produit 
d'une faible et pauvre iioagination^ qui ne four- 
nit que les noms vides des choses ou de simples 
sujfljE^ces , tît j^f l^s recamposje pas twt ^çntièr^ss ; 
pu epcore qvii pf ésCTite tout-à-KJoup à Tesprit ^çs. 
çfeosçs absurdefj j^tj.jipçptes, lorsqu'il n'^^tçndaiî: 
çiçn q^i^.4^ raispnuîjble et de fjon^ns^ble. Il e^p 
^QX^ i(f}^ ex, déçu d^m$ son attente ; }^ fiJbre^ ^ 
ççrvepLfi , .prçpi^rçes ,à recçivoir quelque cbpse dff 
çppvjens^^lci et dç, juste /^ se trjO^^eBt.çt se con- 
i(9j(^dço^; ej; ef|<^ prpjpagent çç, mouvement t^q-, 
nj^ltifjçpifx^^s. tq^tç^J^ des i^çr^^j 

^o^yemenjt^qj^ ^^Isjov^tj |e cpi;ps.^t f^f^ s^f;.^ 
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Cette explication de la nature du rire nùùs 
fait Toir pourqiKH les per8oniiage& rklîailes dans 
les comédies nous causent un plus vif plaisir lors- 
qu'ils font sérieusement leurs sottises^ et pour- 
quoi la plaisanterie est souvent si ftcàie^ quand 
c^est en riant qu'on veut faire rire les spec()a>- 
teurs. Et certes , jamais une farce n'est plus plai- 
sante que lorsque les mimes imit^Eit , par leur 
physionomie, leur démarche et kur geste ^ des 
hommes sérieux et graves^ et les livrent ainsi à 
la risée. Tout cela revient II dire enfin que ie rire 
vient d'un piège qui est tendu à l'esprit humain^ 
toujours avide du vrai> et il éclate d'autant plus^ 
que l'imitation de la vérité est plu« parfaite. C'est 
de là que Cicéron dit^ avec autant d'élégance 
que de vérité : Risûs sedem esse Èubtwrpe. 
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L'ANTIQUE SAGESSE DE L'ITALIE 



RSTiouvés 



DANS LES OaiGlNfie D£ LA LAMGt£ LATINS. 



PREFACE. 

Tandis que je méditais les origines de la langue 
latine , j'en observai de si savantes dans un grand 
nombre d'expressions, qu'elles ne semblaient pas 
être le résultat de l'usage vulgaire, mais le signe 
de quelque doctrine intime et mystérieuse. Et 
certes , il est naturel qu'une langue soit riche en 
locutions philosophiques, si la philosophie est en 
honneur chez la nation qui la parle. Je pourrais 
rappeler moi-même, que de notre temps, lors- 
que la philosophie d'Aristote et la médecine 
de Galien étaient à la mode, les hommes les 
moins lettrés n'avaient à la bouche qu'ftorr^wr 
du vide, antipathies et sympathies naturelles, les 
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quatre humeurs et leurs qualités , et cent exprès-^ 
sions de cette espèce ; puis ^ lorsque prévalut la 
physique moderne et que 1^ médecine fut traitée 
comme un art empirique, on n'entendait par- 
ler que de circulation du sang , de coagulation , 
de drogues utiles et nuisibles, de pression at- 
mosphérique , etc. Avant Tempereur Adrien , 
les mots d'en^, être, essentia^ essence, substan-^ 
tiay substance, accidens^ accident , étaient inu- 
sités chez les Latins ^ parce qu'on ne connais- 
sait pas la Métaphysique d'Aristote. Depuis 
cette époque, elle attira l'attention des savans, 
et ces termes devinrent vulgaires. Ainsi ^ ayant 
remarqué que la langue latine abondait en lo- 
cutions philosophiques , et que d'un autre côté, 
l'histoire nous atteste que les anciens Romains , 
jusqu'au temps de Pyrrhus , ne songèrent qu'à 
l'agriculture et à la guerre , j'en induisais qu'ils 
avaient reçu ces termes de quelqu'autre nation 
éclairée, et qu'ils s'en servaient à l'aveugle. De 
ces nations éclairées dont ils auraient pu les re- 
cevoir, je n'en trouvais que deux, les Ioniens 
et les Étrusques. Quant à la science ionienne, il 
est inutile d'en parler longuement; l'on sait de 
quel éclat brilla l'école Italique. La science des 
Etrusques est attestée par leur profonde con- 
naissance des cérémonies religieuses. Car la cul- 
ture de la théologie civile annonce toujours Is^ 
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cultui*e de Iq théologie naturelle; les rites sont 
toujours ]^lus augustes là où Ton a conçu les idées 
les plus justes de la divinité; ainsi c'est dans 1^ 
christianisme que les cérémonies sont le plu^ 
saintes^ parce que c'est là qu'on trouve la doc- 
trine la plus pure sur la nature de Dieu. L'ar- 
chitecture des Étrusques, la plus simple que l'on 
connaisse, fournit une preuve très forte qu'ils 
devancèrent les Grecs dans la géométrie. Qu'une 
bonne et grande partie de la langue ionienne ait 
été importée chez les Latins ^ c'est ce dont té- 
moignent les étymolpgies j il est constant que les 
Romains reçurent de l'Etrurie les cérémonies du 
culte des dieux, et en même temps les formules 
sacrées et les paroles pontificales. Je crois donc 
pouvoir conclure avec assurance que c'est diiez 
ces deux nations qu'il faut chercher l'origine 
des expressions philosophiques des Latins ; et 
j'ai résolu de retrouver, dans les origines de 
la langue latine, la sagesse antique de l'Italie : 
travail que personne, autant que. je sache ^ n'a 
encore entrepris^ mais qui mérite peut-être 
d'avoir provoqué le regret de Bacon. Platon, 
dans le Cratyle, essaya de retrouver, par la 
même voie, la sagesse antique des Grecs. Ainsi 
ce qu'ont fait Varron dans ses Origines , Jules 
Scaliger dans son Trcdté des causes de la langue 
latine y François Sanctius dans la Minerve y et 
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Gaspard Scîoppiu^ daiu» les ûote$ qu'il y a join- 
tes ^ tout cela est tr^ différent de notre entre- 
prise. Ces savans se sont prc^osé de tirer de la 
philosophie dans laquelle ils étaient très versés^ 
une explication des causes de la langue ft de 
tout l'ensemble de son système : mais nous^ sans 
nous assujétir aux opinicMois d'aucune école, nous 
recherd^ierons dans les origines mêmes des mots, 
quelle a été la philoso[^ie de l'Italie antique. 



Livre premier , ou livre me'taphysique , dédie' au seigneur 
Paolo Matteo Doria. 



Je yeux traiter dans ce premier livre i^ lo- 
cutions qui me donnent lieu de retrouver par 
conjecture les chinions des anciens sages de 
l'Italie y sur la vérité première , sur Di^u et sur 
Famé humaine. J'ai résolu de vous le dédier^ 
seigneur Paolo Doria, ou plutôt de traiter ici, 
SOU5 vos auspices , de Ja métaphysique y ; puis- 
que y comme il convient à un philosophe j|^i haut 
placé par son rang et par sa science ^ vous vi^us 
plaisez à ces hautes études , et que vo^s les culr- 
tivi^ avec autant de magnanimité que de sagesses. 
En çfFe^ , c'est une graode ame , celle qui tout 
en admÂrsmt les pensées des autres philosophes , 
se cou&ç encpre plus en soi ^ et jjustifie cette con- 
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fiance. D'aiitfe part, c'ç&t un $igne à^ sagesse ^ 
^ue d'aToir, seul de tous les moderiies^ appliqué 
la vérilé priemière mt u$a^ de la vie humain^ , 
en la feisaiat descendre , d'ujie part à la mécani-- 
.^u^, 'et dé Tautre à la science politique. Vous fpr- 
mez Wï prince pur de tout les artifices dans les^ 
quels Tacite et Macbiavel avaient élevé le leur ; 
quoi déplus en hs^rmonle avec la loi chrétienne ^ 
de plus désirable pour la prospérité de la chose 
publique ! Ce sont là vos titres à la reconnais- 
sance de tout homme à qui arrivera la seule 
renommée de votre illustre noai< J'y joins ce 
dont je vous suis seul redevable ; la faveur avec 
laquelle vous m'avez toujours accueilli, les en- 
ooungeBdens que j'ai reçus de vous plus que 
àe tout autre ^ pour les études dont il s'agit ici. 
L'année dernière , j'avais tenu chez vous , après 
isouper, quelques discours où, m'appuyant sur 
les origines oiémes de la langue latine , je £ai^ 
«ais voir la nature d^s un mouvepient qui ^n* 
drainait cha(^ chose, per vint euxkei, suivant 
'le rayon vers le centre du motsvement ^ et , par 
jope force contraire, la repoussant du centre 
à la circonfésremse ; je montrais que tx^ès cfao^ 
aes naûssent ^meurent par ime sorte âe syst- 
t^ie^ et de dîctsiùU., Alors , vous et d'mitres 
saraiis de «cette ville, Augustinus, Aris^nns , Hya* 
cinthe de Cbristophoro et Nicolas Galitia, vous 
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me donnâtes le conseil d'entreprendre • celte 
démonstration par son principe^ de sorte qu'eUe 
apparût dans un ordre légitime et '^stématique. 
Cest pourquoi, entrant dans la voie des ori- 
gines latines, j'ai élaboré cette mélaplysique 
que je vous dédie à ce titre. Plus tard , je con- 
sacrerai à ces trois illustres personnages le fruit 
d'autres travaux , en témoignage de l'estime siùrr 
gulière que je leur porte. 



Chapitre P'. r— Du vrai et du ûiit. 



Les mots verum et factunty le vrai et le fait, se 
mettent l'un pour l'autre chez les Latins, ou 
comme dit l'école, se convertissent entre eux. 
Pour les Latins, intelligere^ comprendre, est 
même chose que lire clairement tet connaître avec 
évidence. Ils appelaient cogitarece qui se dit en 
italien pensare et andar raccogUendoy ratio yrai*- 
soriy désignait chez ^ix une collection d'élemens 
numériques, et ce don propre à l'homme «qui 
le distingue des brutes et constitue sa su^éxdor 
rite ; ils appelaient ordinairement Fhomme ^n 
animal qui participe a la raison^^vationis partie 
ceps), et qui par cxinséquent ; ne 'la> possède pas 
absolument. Demémequeles mots senties signes 
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dcH idées', les idées sont les signes et les repré- 
sentations des choses. Ainsi comme lire, légère ^ 
a'est rassembler les élémens de Fécritore, dont 
se forment les mots , rintelligence (in^eZ/t^ei^) 
consiste à .assembler tous les élém'ens d'une 
chose j d'où ressort Tidée parfaite. On peut donc 
conjecturer que les anciens Italiens admettaient 
ladodrine^iuivantesur Wvrad: Le vrai est le fait 
mèofie ,.et par conséquefot.'Dîèu est la véirité pre- 
mière, parce qu'il est le premier faiseur{fuctor) ; 
k vèpîié intiqie., parce qu'il a fait toutes choses ; 
la i^ériie àb|dolue:, puisqu'il représente tous «les 
élénieiiâldes chosjes, tant externes qu'internes, 
car db'jtesjGfmtient*. Savoir, c'est assembler les 
éiétpettstiefe^ «choses, d'où il suit que la pensée 
(cogiptàa} e^t propre à l'esprit humain, et l'intel- 
K^ntèià l'ie^piit divin ; car Dieu réunit tous les 
él^enscdes» choses, tant externes qu'internes, 
puîsqu^il 1^ contient et' que c'est lui qui les dis*- 
pose 9 tandis que l'esprit humain , limité comme 
il l'est^ et en dehors do tout ce qui n'eàt p?s lui-^ 
même, pieut rapprocher les points extrêmes, mais 
ne petit }oi»ai»$;t0ut rémiir, en sorte qu'il peut 
bien;pcaise^>sujr\des choses mais non les com-- 
prendre; voilk pourquoi il participe à la raison, 
maisinè la possède pais i> Pour éclairoir ces idées 
pa'rï'UHe'GomparaiscHii', ki ivrai diviii lest une 
iénag^soiide'^dcij choses^ comme une fî|[ure plas- 
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tique ; le vrai humain est une image plane et sans 
profondeur^ et telle qu'une peinture. Et de 
même que le vrai divin est parce que Dieu dans 
l'acte même de sa connaissance^ dispose et pro** 
duit^ de même le vrai humain est, pour les choses, 
où l'homme^ dans la connaissance, dispose et crée 
pareillement. Ainsi la science est la connaissance 
de la manière dont la chose se fait, connaissance 
dans laquelle l'esprit ^it lui-même l'objet^ puis*^ 
qu'il en récompose les élémens ^ l'objet est un 
solide relativement à Dieu qyu i:omprend toutes 
choses, une surface pour l'homme qui né ^oomM 
prend que les dehors. Ces points «établis^, pour 
les faire accorder plus aisément aveonotireTdi* 
gion , il faut savoir que les anciens philosophes 
de l'Italie identifiaient le vrai et le Î9k> fe^ce 
qu'ils croyaient le monde éternel 3. par suile |es 
philosophes païens honorèrent un Difiu.quî 
agissait toujours du dehors^ ce que rejette noïure 
tihéologie. C'est pourquoi dans notre ireligion 4N| 
nous professons que le monde a été créé (i& rien 
dans le temps /il est nécessaire d'élialQjlirtitne 
distinction, en identifiant le vrai cné^ avec Je 
feût j et le vrai incréé avec VengeHdm*.(;^iepitf^)i 
Ainsi l'écriture sainte / àwec une élégancei\i^\ratr^ 
ment divine, a{)pele verbelai sagesseide^Dieu^qui 
contient en soi les idées de toutes lohoseaietifef 
élémens 4es idéesielles-imémes^daMbs cé'Verbjer^;!^ 
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vrai est la conipréhensioif même de tous ies éfé^ 
mens dé cet univers, laquelle pottirait former 
des inondes itiiîtiis ; c'est de ces élémens connus 
et contenus dans la toute*^ puissance ditineque 
se forme le veAe réel absolu, connu de toute 
éternité par le Père , et engendré par lui de toute 
éternité. 



5 L -^ T)« l'origine el de la vérité des sciences. 



Dé ces idées des anciens sages de Tllalie tou- 
chant îe vrai , et de ïa distinction qu^étàfclit 
notre relîgîon ehtre le fait et V engendré ^ nous 
tirb*s 'd^àbord cette conséquence, que si'la^âi^- 
faîte vérité est en Dîèti seul , rtous devons^ tenir 
pour complètement vrai ce qui nbù^ est révélé 
de Dieu , et iie pas clierchér comment peut être 
vrai cé'^e nous ne pôtitciniï comprendre' eil au- 
c««ie lâftnière. Ensuite nous pouvons remôntet 
à i'o^rigine «des sciences hunKâines, et eilfin obte- 
nir imé'rè^ p»dut ré^tttiaïtte telles qui sent 
>v»ates: Dieu'^ic totit^^ircfe qu^il coiitifetit eto soi 
le» ^meli^ dont- ii^ {ak * tcvàt^s cïifo^ses ; rhotÊtme 
k^icyvise |)oup les; suifl^i auSsf la isden^e tm- 
maine «si èemme une AnMètnfie des ouvrages de 
l«iriaMrèv-E|i'<^t, si* note voulons prttldre^eè 
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exemples, elle a partagé ThomE^ en corps et 
dme, et Taoïe en intelligence et volonté ; elle a 
distingué du corps, ou^ comme on dit, abstrait 
la figure et le mouvement, et de ces propriétés 
comme' do toutes chases> lelte atiré^rélreet l'un. 
La métaphysique considère Tétte, ^arithmétique 
Tun et sa multiplication , la géométrie la figure 
et ses dimensions, la mécanique le mouvement 
du dehors , la physique le mouvement qui part 
du centre, la médecine étudie le corps ^ la logi- 
que, la raison, la morale la volonté. Il est arrivé 
de cette anatomie des sciences comme de celle qui 
s'exerce journellement i>ur le corps hu9>ain : les 
i^niUomistes difficiles .à ipontiçnter ço^serv^nt bien 
des doutes si^r la situation,, la structure et les 
Ibnctious des parties^ et cr^^iguent que la o^rt 
soli4ifiant les. liquides ^ interrompant le mou- 
vement, que le scalpel altérant ce, qu'il diyi^e, 
le véritable état des orgaapies ne spit pivs obser- 
v^le noq plus que 4e«rs fonct^p!^. Cet être , 
pettp unité) <^ttçî figure, ce mouvemiQnt^ /ce corps, 
cette intelligence, ^cette volonté, soat autres ien 
Dieu, où ils i^e font qu'un> auti^ daniBTl'homQEke^ 
où il^ sont divisés. Ilsryivent en^DifM^'et dans 
l'homme ils sont morts. Cdr^si Dieu est émineav* 
mept tQUtes choses ^ comme patient les .tfa^oke- 
giens çb^ét^ens^ çt^iil^.g^éf^atipniet lacorrup^ 
tion perpétpel^p des êtïesne le <è«ng»ni en rie«, 
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ptiisqu'elles né l'augmentent ni ne le diminuent, 
les êtres finis et créés sont des modifications et 
des dispositions de l'être infini et éternel y en 
sorte que Dieu seul est vraiment Vétre , et que 
tout le reste est de Yêire à proprement parler. 

Aussi Platon, lorsqu'il parle de l'être d'une 
manière absolue, veut faire entendre la Divinité. 
Mais qu'est-il besoin du témoignage de Platon , 
quand Dieu s'est défini lui-même : Je suis celui 
qui suis j celui qui est y tout le reste n'étant 
rien auprès de lui. Nos ascètes, nos métaphysi- 
ciens dirétiens proclament de même que les plus 
grands d'entre nous , quelle que soit la cause de 
leur grandeur, ne sont rien devant Dieu. Et 
comme Dieu est la seule véritable unité, parce 
qu'il est infini et que l'infini ne peut se multi- 
plier, l'unité créée s'anéantit devant lui; et le 
corps comme tout le reste, parce que l'immense 
ne souffre point de mesure ; le mouvement , 
qui est déterminé par le lieu, périt avec le 
corps; car c'est le corps qui remplit le lieu; 
notre raison^ humaine périt ; car^ puisque Dieu a 
en lui-même les objets de sa pensée, et qu'il a 
tout présent, ce qui est en nous raisonnement 
est œuvre en Dieu; enfin notre volonté fléchit; 
mais comme Dieu ne se propose d'autre fin que 
lui^même^ et comme il est parfaitement bon, sa 
volonté est irrésistible. 

i. 18 
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Nous trouvons la trace de ces opinions dans 
des locutions latines ; car le même mot minuere 
exprime à la fois diminution et division , pour 
dire que les choses divisées ne sont plus les 
mêmes qu'à l'état de composition , mais qu'elles 
sont amoindries, altérées, corrompues. Est-ce 
par cette raison que la méthode analytique, 
comme on l'appelle, qui procède par genres 
universaux et par syllogismes, et dont se servent 
les aristotéliciens, est convaincue d'impuissance; 
que la méthode des nombres qu'enseigne l'algè- 
bre est une méthode de divination ; que la mé- 
thode qui agit par le feu et la décomposition , 
celle de la chimie, est vme méthode d'essai. 
L'homme, marchant par ces voies à la décou- 
verte de la nature , s'aperçut enfin qu'il ne pou- 
vait y atteindre , parce qu'il n'avait pas en lui 
les élémens dont les choses sont formées^ et 
cela par suite des limites étroites de son es- 
prit, pour qui toute chose est en dehors et 
au-delà ; il sut alors utiliser ce défaut de son 
esprit, et par l'abstraction, comme on dit, 
il se créa deux élémens : un point qui put se 
représenter , et une unité susceptible de multi«« 
plication. Deux fictions. Car le point, si on le 
figure , n'est plus un point , et l'unité qu'on 
multiplie n'est plus une unité. En outre, il par^ 
tit de ces bases ^ comme il ep avait le droit, 
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pour aller jusqu'à Tinfîni y prolongeant les lignes 
dans l'immensité et poussant dans l'innombra- 
ble la multiplication de l'unité. De cette manière^ 
il se construisit un monde de formes et de nom- 
bres qu'il put embrasser tout entier. En prolon- 
geant^ divisant ou assemblant des lignes^ en 
ajoutant^ ristranchant et combinant des nom- 
bres , il produit des choses infinies y parce qu'il 
connaît en lui-même des vérités infinies. Il 
£aut de l'action^ non pour les problèmes seuls ^ 
mais pour les théorèmes eux-mêmes, que l'on 
croit vulgairement appartenir à la contemplation 
pure. En effet, puisque l'esprit rassemble les 
élémens du vrai qu'il contemple , il est impossi- 
ble qu'il ne fasse pas le vrai qu'il connaît. Or, 
comme le physicien ne peut définir les choses 
selon la vérité, c'est-à-dire assigner à chaque 
chose sa nature et la faire selon le vrai (ce 
qui est le privilège de Dieu), il définit les 
mots , et / à l'eYemple de la divinité , il crée 
sans matière (comme Dieu crée de rien), le 
point, la ligne, la surface. Il désigne par le mot 
de point ce qui n'a pas de parties, par celui 
de ligne, la marche et la trace du point, ou 
la longueur sans largeur et sans profondeur ; il 
appelle surface la rencontre de deux dilférentes 
lignes, qui font une largeur accompagnée de lon- 
gueur sans profondeur. Ainsi, comme il lui est re- 
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fusé de saisir les élémens dont les choses tirent 
leur réalité, il se crée des élémens nominaux^ d'où 
sortent les idées par une déduction inattaquable. 
Cela n'a pas échappé aux sages auteurs de 
la langue latine; nous savons que les Romains 
disaient indifféremment quœstio nominis et defl^ 
nitionis , question de nom et de définition ; ils 
pensaient chercher la définition lorsqu'ils cher- 
chaient ce que le mot réveillait dans l'esprit de 
tous. On voit par là qu'il en a été de la science 
humaine comme de la chimie. De même que celle- 
ci, en poursuivant un but frivole, a enfanté, sans 
le vouloir, un art très utile à l'humanité, de même 
la curiosité humaine, en s'attachant à la recher- 
che d'un vrai qui lui est interdit, a produit deux 
sciences très utiles à la société, l'arithmétique et 
la géométrie, qui lui ont donné à leur tour la mé- 
canique> la mère de tous les arts nécessaires à l'es- 
pèce humaine. La science humaine est donc née 
du défaut de l'esprit humain , qui, dans son ex- 
trême limitation reste en dehors de toutes cho- 
ses , ne contient rien de ce qu'il veut connaître , 
et par conséquent ne peut faire la vérité à la- 
quelle il aspire» Juts sciences les plus certaines 
sont celles qui expient le vice de leur origine, et 
s'assimilent comn^e création à la science divine, 
c'est-à-diJ:e celles où le vrai et le fait sont mu- 
tuellement convertibles.. 
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De tout ce qui précède on peut conclure que 
le critérium du vrai , et la règle pour le recon- 
naître , c'est de Ta voir fait; par conséquent, 
ridée claire et distincte que nous avons de notre 
esprit n'est pas un critérium du vrai , et qu'elle 
n'est pas même un critérium de notre esprit; car 
en se connaissant^ l'ame ne se fait points et puis- 
qu'elle ne se fait point, elle ne sait pas la manière 
dont elle se connaît. Comme la science humaine 
a pour base l'abstraction , les sciences sont d'au- 
tant moins certaines qu'elles sont plus engagées 
dans la matière corporelle. Ainsi la mécanique est 
moins certaine que la géométrie et l'arithméti- 
que, parce qu'elle considère le mouvement, mais 
réalisé dans des machines; la physique est moins 
certaine que la mécanique , parce que la méca- 
nique considère le mouvement externe des cir- 
conférences , et la physique le mouvement in- 
terne des centres. La morale est moins certaine 
encore que la physique parce que celle-ci consi- 
dère les mouvemens internes des corps, qui ont 
leur origine dans la nature, laquelle est certaine 
et constante, tandis que la morale scrute les 
mouvemens des âmes , qui se passent à de gran- 
des profondeurs , et qui proviennent le plus 
souvent du capric^^ lequel est infini. En outre, 
en physique, les théories sont reçues pour véri- 
tés, du moment qu'on peut faire quelque chose 
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qui s'y rapporte. Cest pour cela que les théories 
sur la nature passent pour les plus importantes) 
et sont accueillies de tout le monde avec la plus 
grande faveur, si on y ajoute des expériences 
qui offrent une imitation de la nature. 

Pour tout dire en un mot, le vrai est converti- 
ble avec le bon , si ce qui est connu comme vrai 
tient son être de l'esprit par lequel il est connu , 
et que la science humaine imite ainsi la science 
divine, par laquelle Dieu , en connaissant le vrai, 
Tengendre à ^intérieur dans Tétemité , et le fait 
h V extérieur dans le temps. Quant au critérium 
du vrai, c'est pour Dieu de communiquer la 
bonté aux objets de sa pensée {vidxt Deus , qubd 
essent hona)y de même c'est pour les hommes 
d'avoir fait le vrai qu'ils connaissent. Mais pour 
fortifier ces principes , il faut les assurer contre 
les attaques des dogmatiques et des sceptiques. 



§ n. — De la vérité première selon les Méditations 
4e René Descartes. 



Les dogmatiques de notre temps révoquent 
en doute, avant d'entrer dans la métaphysique, 
toutes les vérités , non-seulement celles qui sont 
relatives à la vie pratique, comme les vérités de 
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la morale et de la mécanique , mais aussi les vé- 
rités physiques et même mathématiques. Us en- 
seignent que la seule métaphysique est celle qui 
nous donne une vérité indubitable , et que c'est 
de là que dérivent^ comme de leur source, les 
vérités secondes par lesquelles se forment les 
autres sciences. Nulle de ces vérités qui appar- 
tiennent aux autres sciences ne peut se démon-< 
trer soi-même, et dans ces vérités secondes, au- 
tre chose est l'âme , autre chose le corps ; elles 
ne savent rien avec certitude des sujets dont 
elles traitent. Ils estiment donc que la métaphy- 
sique donne aux autres sciences le fonds qui leur 
est propre. Aussi le grand méditateur ^ de cette 
philosophie veut que celui qui prétend être initié 
à ses mystères,^ se purifie avant d'approcher, non- 
seulement des croyances apprises, ou, comme on 
dit , des préjugés que, depuis l'enfance , il a con- 
çus par les sens, mais encore de toutes les vérités 
que les autres sciences lui ont enseignées; et puis- 
qu'il n'est pas en notre pouvoir d'oublier, il faut 
que son esjprit soit, sinon comme une table rase^ 
au mpins comme un livre fermé qu*il ouvrira à 
un jour plus sûr. Ainsi la limite qui sépare les 
dogmatiques des sceptiques , ce sera la vérité 
première que doit nous découvrir la métaphysi- 

^ Allusioa aux méditations de Descartes. 
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que de Descartes. Et voici comment ce grand 
philosophe nous renseigne. L'homme peut ré- 
voquer en doute s'il sent, s'il vit, s'il est étendu, 
et enfin s'il est : pour le prouver, il a recours à 
l'hypothèse d'un génie trompeur qui pourrait 
nous décevoir , de même que dans les Académi- 
ques de Cicéron un stoïcien , pour prouver la 
même chose, a recours à une machine et suppose 
un songe envoyé par les dieux. Mais il est absolu- 
ment impossible que personne n'ait conscience 
qu'il pense , et que de cette conscience il ne tire 
pas la certitude qu'il est. C'est pourquoi Descar- 
tes nous fait voir la vérité première dans ceci : 
Je pense, donc je suis. Remarquons que le Sosie 
de Plante est ainsi amené par Mercure qui avait 
pris sa forme, comme le génie trompeur de Des^ 
cartes, ou le songe du Stoïcien, à douter de sa 
propre existence , et ses méditations le condui- 
sent également à acquiescer à cette vérité pre- 
mière : « Certes, quand je l'envisage et que je re- 
» connais ma figure, c'est comme il m'est arrivé 
» souvent de regarder dans un miroir, il est bien 
» semblable à moi ; même chapeau , même ha- 
» bit, tout pareil à moi; jambe, pied, taille, 
» cheveux, yeux, nez, dents, lèvres, mâchoires, 
» menton, barbe, cou, tout en un ibot; si le 
» dos est couvert de cicatrices , c'est la plus res- 
» semblante des ressemblances; mais pourtant 
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» quand je pense, je suis bien certainement 
» comme j'ai toujours été. » 

Mais le sceptique ne doute pas qu'il pense ^ 
il avoue même si bien la certitude de ce qui lui 
apparaît qu'il la défend par des chicanes ou des 
plaisanteries ; il ne doute pas qu'il soit, et c'est 
dans l'intérêt de son bien-être qu'il suspend son 
assentiment , de crainte d'ajouter aux maux de 
la réalité^ les maux de l'opinion. Mais s'il est 
certain de penser , il soutient que ce n'est que 
conscience et non pas science, rien autre chose 
qu'une connaissance vulgaire qui appartient au 
plus ignorant , à un Sosie , et non pas ce vrai 
rare et exquis dont la découverte exige tant 
de méditations d'un si grand philosophe. Sa- 
voir^ c'est connaître la manière, la forme selon 
laquelle une chose se fait; or la conscience a 
pour objet ce dont nous ne pouvons démon- 
trer la forme, si bien que dans la pratique de 
la vie, quand il s'agit de choses dont nous ne 
pouvons donner aucun signe, aucune preuve, 
nous donnons le témoignage de la conscience. 
Mais quoique le sceptique ait conscience qu'il 
pense, il ignore cependant les causes de la pen- 
sée^ ou de quelle manière la pensée se fait ; et il 
professerait aujourd'hui cette ignorance plus 
hautement encore , puisaue dans notre religion 
on professe la séparation de l'àme humaine de 
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toute corporéité. De là , ces ronœs et ces épines 
où s'embarrassent et dont se blessent mutuelle- 
ment les plus subtils métaphysiciens de notre 
temps , quand ils cherchent à découvrir comment 
l'esprit humain agit sur le corps et le corps sur 
l'esprit^ attendu qu'il ne peut y avoir contact 
qu'entre des corps. Ces difficultés les forçait 
de recourir (toujours è machina) à une loi occulte 
de Dieu , par laquelle les nerfs excitent la pensée 
lorsqu'ils sont mis en mouvement par les objets 
externes^ et la pensée tend les nerfs, lorsqu'il 
lui plaît d'agir. Ils imaginent donc l'àme hu- 
maine comme une araignée, immobile au centre 
de sa toile ; dès que le moindre fil s'ébranle , l'a- 
raignée le ressent; dès que l'araignée , sans que 
la toile remue , pressent la tempête qui appro- 
che, elle met en mouvement tous les fils de la 
toile. Cette loi occulte, ils l'imaginent parce qu'ils 
ignorent la manière dont la pensée se fait : d'où 
le sceptique se confirmera dans sa croyance qu'il 
n'y a point de science de la pensée. Le dog- 
matique répliquera que le sceptique acquiert par 
la conscience de sa pensée la science de l'être, 
puisque de la conscience de la pensée naît la cer- 
titude inébranlable de l'existence. Et nul ne peut 
être certain qu'il est, s'il ne fait son être d'une 
chose dont il ne puisse douter. C'est pourquoi 
le sceptique n'est pas certain qu'il est, parce 
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qu'il ne tire pas cela d'une chose absolument 
indubitable. Le sceptique répondra en niant 
que la conscience de la pensée puisse donner la 
science de Fêtre. Car il soutient que savoir c'est 
connaître les causes dont une diose naît; mais 
moi qui pense , je suis esprit et corps , et si la 
pensée était la cause qui me fait être , la pensée 
serait la cause du corps ; or le corps c'est ce qui 
ne pense point. Que dis-je , c'est parce que je 
suis composé de corps et d'esprit, c'est pour cela 
que je pense, en sorte que c'est le corps et l'es- 
prit réunis qui sont cause de la pensée ; si je 
n'étais rien que corps , je ne penserais pas ; si je 
n'étais qu'esprit, j'aurais l'intelligence propre- 
ment dite; car la pensée n'est pas la cause qui 
fait que je suis esprit, ce n'en est que le signe ; 
or un signe n'est pas une cause ; car un brave 
sceptique ne nierait point la certitude des signes, 
mais il nierait celle des causes. 



§ ni. — Contre les sceptiques. 



Le seul moyen de renverser le scepticisme^ 
c'est que nous prenions pour critérium de la vé- 
rité : On est sûr du vrai qvion a fait soi-même. 
Les sceptiques vont répétant toujours que les 
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choses leur, semblent , mais qu'ils ignorent ce 
qu'elles sont réellement ; ils avouent les effets , 
et par conséquent ils accordent que ces effets 
ont leurs causes; mais ils nient de savoir les 
causes parce quHls ignorent le genre ou la 
forme selon laquelle les choses se font. Ad- 
mettez ces propositions, et rétorquez-les ainsi 
contre eux. Cette compréhension des causés , qui 
contient tous les genres ou toutes les formes 
sous lesquelles sont donnés tous les effets dont 
le sceptique confesse voir les apparences, mais 
dont il nie savoir Tessence réelle , cette compré- 
hension des causes , c'est le premier vrai qui les 
comprend toutes , et où elles sont contenues jus- 
qu'aux dernières; et puisqu'il les comprend toutes, 
il est infini et n'en exclut aucune; et puisqu'il les 
comprend toutes, il a la priorité sur le corps, qui 
n'est qu'un effet] par conséquent ce vrai est quel- 
que chose de spirituel; autrement dit, c'est Dieu , 
le Dieu que nous confessons, nous autres chré- 
tiens. C'est là le vrai sur lequel nous devons 
mesurer le vrai humain ; puisque le vrai humain, 
c'est ce dont nous avons nous-mêmes ordonné 
les élémens, ce que* nous contenons en nous, ce 
que nous pouvons, par la vertu de certains pos- 
tulats, prolonger et poursuivre à Tinfini. En or- 
donnant ces vérités , nous les connaissons et les 
faisons en même temps; voilà pourquoi nous pos- 
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sédons en ce cas le genre , ou la forme selon la- 
quelle nous faisons. 

Chapitre II. — Des genres ou des idées. 

Lorsque tes Latins disent genus , ils entendent 
forme ; lorsqu'ils disent species , ils y attachent 
deux sens 9 celui di individu y comme dit TEcole, 
et celui d'apparence, apparenta. Quant aux 
genres y tous les philosophes pensent qu'ils sont 
infinis. Les anciens philosophes de l'Italie ont 
nécessairement dû croire que les genres sont des 
formes infinies, non pas en grandeur, mais 
en perfection , et que , comme in6nis , ils ne 
résidant qu^ai Dieu^ mais que les espèces, ou 
choses particulières , sont dieâ imagés de ces 
formes. Et si pour l'ancienne philosophie itali- 
que, le vrai était la même chose que le fait, 
les genres ne devaient pas être pour elle les 
imiversaux de l'École , mais les formes mêmes. 
J'entends les formes métaphysiques, qui diffè- 
rent autant des formes physiques que les formes 
plastiques diffèrent des formes séminales. La 
forme plastique, tandis qu'on forme quelque 
chose à son image , reste la m^e , et est tou- 
jours plus parfaite que ce qui est formé , mais la 
forme séminale^ en se développant chaque jour. 



236 DE L'ANTIQUE SAGESSE 

change et se perfectionne; en sorte que les formes 
physiques et séminales sont formées sur les for- 
mes métaphysiques et plastiques. 

Qu'on doive considérer les genres comme in- 
finis, non pas en étendue, mais en perfection, 
c'est ce qui ressort de la comparaison de ces deux 
sortes de genres. La géométrie, que l'on enseigne 
par une méthode synthétique, c'est-à-dire par des 
former, est parfaitemeot certaine dans ses opé* 
rations et dans ses résultats : partant des propo- 
sitions les plus simples pour s'avancer à l'infini 
sur la foi de ses axiomes, elle enseigne la manière 
de combiner les élémens dont se forme le vrai 
qu'elle démontre; et si elle enseigne la manière 
de combiner les élémens j c'est que l'homme a 
en lui-même les élémens qu'elle enseigne. L'ana- 
lyse, au contraire de la géométrie^ quoiqu'elle 
donne un résultat certain^ est cependant incer^ 
taine dans ses opérations , parce qu'elle part de 
Tinfini, et descend de là aux choses les plus sim- 
ples ; or^ dans l'infini il n'est rien qu'on ne puisse 
trouver; mais par quelle voie trouve-t-on, c'estce 
qu'on ignore. Les arts qui enseignent le genre, 
ou la manière selon laquelle les choses se font^ 
comme la peinture, la sculpture, la plastique, 
l'architecture, arrivent avec plus de certitude à 
leur fin, que ceux qui n'enseignent pas ce genre et 
cette manière, comme sont tous les arts qui pro- 
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cèdent par conjecture, rhétorique^ politique^ 
médecine, etc. Les premiers enseignent leur 
méthode de création , parce qu'ils ont pour objet 
des prototypes que Fesprit humain contient en 
soi; les seconds ne renseignent pas, parce que 
rhomme n'a pas en lui la forme des choses qu'il 
n'atteint que par conjecture. Et comme les for- 
mes sont indivisibles \ il s'ensuit que plus les 
sciences ou les arts s'élèvent au-dessus des gen- 
res % plus ils confondent les formes, et que plus 
ils s'enflent et se font magnifiques, moins ils 
sont utiles. Voilà pourquoi la physique d'Aristote 
est aujourd'hui en mauvais renom comme trop 
générale y aujourd^ui que la physique tire de 
l'emploi du feu et des machines tant d'effets 
semblables aux ouvrages particuliers de la na- 
ture. De même, on ne considère pas comme 
jurisconsulte celui qui garde fidèlement dans sa 
mémoire le droit positif, ou l'ensemble et la gé- 
néralité des règles, mais celui qui discerne dans 
les causes avec un jugement pénétrant, les cir- 
constances spéciales des faits, les cas d'exception 
où doit intervenir l'équité. Les meilleurs ora- 
teurs ne sont pas ceux qui divaguent à travers les 

^ Une ligne plus ou moins longue , plus ou moins large ^ plus 
ou moins profonde , déforme une figure au point d'en fairt mé- 
connaître l'identité. 

^ Je ne parle pas de ceux de Platon, mais de ceux d'Aristote. 
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lieux communs ; ce sont ^ au jugement de Cicé- 
ron, et pour me servir de ses termes, ceux qui 
hœrent in propriis. Les vrais historiens, ce ne 
sont pas ceux qui racontent les faits en gros 
en se bornant aux causes générales, mais ceux 
qui poursuivent les faits dans leurs dernières cir- 
constances, et dévoilent les causes particulières. 
Dans les arts d'imitation, comme la peinture, la 
sculpture, la plastique, la poésie, la perfection 
c'est d'ajouter au type que l'on a pris dans la na- 
ture vulgaire , non pas de vulgaires circon- 
stances , mais de nouvelles et de surprenantes ; 
ou bien encore on emprunte le sujet à un autre 
artiste, pour l'embellir de traits nouveaux et 
plus poétiques, et de cette manière on le fait 
sien. Or, on peut imaginer c^ archétypes 
comme meilleurs les uns que les autres; les 
platoniciens ont pu construire leur échelle d'i- 
dées , et remonter de degrés en degrés , par des 
idées de plus en plus parfaites, jusqu^au Dieu 
très bon , qui contient en soi les très bonnes. 
Enfin la sagesse elle-même n'est autre chose 
qu'un art du beau et convenable {soleriiadecwC)^ 
un art par lequel le sage parle et agit de telle ma- 
nière, dans toute occurrence, que rien autre, pris 
d'ailleurs, n'y conviendrait aussi bien . Le sage dis- 
cipline en quelque sorte sa propre pensée par un 
long et fréquent usage de l'honnête et de l'utile. 
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de manière à recevoir telles qu'elles font en elles- 
méme^^ les images des choses qui se présentent 
à lui pour la première fois ^ ainsi il est également 
prêt^ selon l'occasion, à. parler et agir en tou- 
tes choses avec dignité^ son àme est toujours 
préparée contre toute terreur inattendue. Or ces 
choses nouvelles, surprenantes, inattendui^;. 
les genres et les universaux ne les font pas pré- 
voir. A cela revient assez bien le l^ng^e des 
écoles qui appellent les genres matière métaphysi- 
que, si on entend par là que l'esprit devient par les 
genres comme un sujet sans forme qui en recie.- 
vra d'autant plus aisément les formes spécifiques.; 
en effet , celui qui possède les genres , ou idées 
simples des choses, perçoit plus aisément les 
faits que celui qui s'est meublé l'esprit de formes 
particulières et qui s'en sert pour en juger d'autres 
également particulières ; une chose à forme dé- 
terminée ne peut guère s'appliquer à une autre 
pareillement déterminée. Aussi c'esttmc méthode 
dangereuse que de prendre des exemples poyr 
règle de ses jugemens ou de ses délibérations^ il 
n'arrive jamais, ou presque jamais que les* circon- 
stances coïncident en tout point. Voici donc en 
quoi consiste la différence entre la matière physi- 
que et la matière métaphysique. Quelque fornu? 
que revête lamatière physique, ejle revêt toujours 
la meilleure possible, puisque^ par le chemin 
1. 19 
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qu'elle suit^ c'était la seule qu'elle pût rencontrer. 
Mais pour la matière métaphysique , puisque les 
formes particulières «ont toutes imparfaites, c'est 
comme genre et idée qu'elle contient la meil- 
leure. 

Nous avons tu les avantages des formes; 
passons maintenant aux încont'éniens des uni- 
versaux. 

Parler en termes très généraux, c'est le pro- 
pre des enfans ou des barbares. Dans la juris- 
prudence c'est en suivant le droit positif même, 
c'est-à-dire l'autorité des règles, que l'on com- 
met le plus d'erreurs. Dans la médecine, ceux 
qui vont droit en avant, en procédant par 
thèses, ont plus de souci de leur système que de 
leurs malades. Dans la pratique de la vie, en 
combien de fautes ne tombent pas ceux qui se 
font un système arrêté? Notre langue a emprunté 
l'expression grecque pour désigner ces hommes : 
thematici. Toutes les erreurs en philosophie 
viennent de l'homonymie, ou, selon le terme 
vulgaire, de l'équivoque; des équivoques, ce 
•sont des noms communs à plusieurs choses; 
mais sans le genre, il n'y aurait pas d'équi- 
voqt»s; car les hommes ont une aversion na- 
turelle pour l'homonymie. Dîtes à un enfent 
d'appeler Tititis isans vous expliquer davan- 
tage , quoiqu'il y ait deux personiiages de ce 
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nom ; Tenfant par rifistinct àe la haïupe qui 
cherche le particulier^ demandera aussitôt: Le^ 
quel des deux Titiu^ voulra-vous que f appelle ? 
Aussi je ne sais en vérité si les géiïres n'ont pas 
été cause d'autant d*erreurs pour les philosophes^ 
que les sens l'ont été pour le vulgaire dV^nions 
fausses et de préjugés. Les génies ^ ccHnme nous 
Tarons dit, confondent les formes, ou, comme 
on dit, rendent lès idées confuses Naut^nt que 
les préjugés les obscurcissent. Toutes les dis^ 
putes (Jes écolies en philosophie , en ii^édeèine', 
en jurisprudence, toutes les contestations et 
les querelles dans la vie pratique, tout cela 
est sorti des genres , parce que des genres dé- 
rivant les équivoques qui sont comme on dtt;â^^ 
errore. En physique, ce soi^t les nom^ généH- 
ques de matière et de forme; en jurisprudence^ 
le mot juste^ y livèc sa^ largeur et son exteps^n^ 
indéfinie ; en médecltte , les termes le «^4^ et It 
€(^rromfiUy dont le sens a trop d'extensât^n^ àms' 
la vie pratique, lemotw#i7e, qui n'est pas défiîiiv 
C'était aussi le sentiment des anciens pbitoS04> 
pbesi <^c l'Italie; on eti retrouve la ti^âôè^dâï^s tàff 
langue latine : certiùn a deux sens , ce qui ês< 
prouvé et indubitable y et celui de propTùi, qùi- 
s'oppose à commun , de manière à faire en- 
tendre que le particulier est certain , et le géné- 
ral douteux. Pour eux vérité et équité, verum 
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et œqmun, étaient synonymes. En effet l'équité 
se £ait voir dans les circonstances spédales do 
fait^ comme la justice dans le genre même; d'où 
Ton voit que ce qui est exclusivement général est 
faux^ et que le vrai c'est la dernière, la plus spéci^ 
fique détermination des choses. 

Les genres comme dénominations sont infinis ; 
or l'homme n'est ni rien ni tout; il ne peut donc 
penser au néant que par négation du réel , et à 
l'infini que par négation du fini. Mais dira-t-on, 
tout triangle a la somme de ses angles égale à 
deux angles droits; n'est-ce pas là une vérité 
infinie ? sans doute . mais elle ne l'est pas pour 
moi ; si elle l'est , c'est en ce sens, que j'ai dans 
l'esprit la forme d^un triangle auquel je reconnais 
cettfe propriété , et que cette forme me sert d'ar- 
chétype pour toutes les autres. Que si l'on pré- 
tend que c'est là un genre infini, parce qu'à cet 
archétype de triangle se peuvent assimiler un 
■noBibre iodéfini de triangles, je le veux bien,^ 
je leur abandonnerai volontiers le mot pourvu 
qu'ils m'accordent la chose. Mais c'est mal s'ex- 
p^mer qi^ede dire qu'une toise est infinie, parce 
qu'pn peut s'en servir pour mesurer toutes les 
étendues> 
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6àAPiTK£ IlL — Des causes. 



Les Latins confondent caussttsyec negotiumty 
cause avec opéralkui, et ce qui naît de la cause, 
ils rappellent effet;, zffecHs. Ces locutions semr- 
blent 9*accorder ave'c ce que nous avons établi- 
stir le feit et le vrai. Car si le vraîi, c'est ce qui 
«t fait, prouver par les causes, ô^est faire, et 
ainsi caet^a et negotiunty cause et opération, sont 
identiques, le fait et le vrai c-èst même chose > 
savoir lin effet. Les cause» dont un s'occupe lé 
plu^ en physique sont la matière et la forme; 
dans la morale, c'est la cause finale, dans la 
métaphysique, la cause efficiente. Il est donô 
i^isemblable que les anciens philosophes de 
Pltalie pensèrent que c'est prouver par les cau^ 
ses que d'introduire l'ordre dans la matière , dans 
les élémens indigestes d'une chose, et de les 
faire passer de la dispersion à Kunité ; ordre et. 
unioh d'où résulte uneformécertaine qui impose 
à la matière une nature spéciale et propre. Si 
c^ est vrai , l'arithùiétique et la géométrie, que 
l'on considère comme ne recourant jamais aux 
causes dans leurs démonstrations , prouvent vé- 
ritablement par les causes. Et pourquoi ces scien- 
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ces démontrent-elles par les causes ? c'est qu'ici 
l'esprit humain contient les élémens des vérités, 
qu'il peut ordonner et haroipiiiser, et de l'arran- 
gement desquels sort le vrai qu'il démontre ; en 
sorte que la démonstration est une opération 
crés^\xic^y e^t qi^e le vrai est identique avçç le 
ïait. ^t si nous qe {>ouvpps. prouver I9 p^y^ue 
par les causes > ç'ie^t que ieç éiém^^s d^ choses 
de k na^y^^ sofit hors de nq^^. Oar, tjEnit fipis 
^'ik so^t^ il n'en faut pas i^iiis« un Ravoir 
^fini pour les dii|)f^ser^ les pr^oaner et m fair^ 
sortir Iei;r effet. S| npus considéroqs la c^use 
pi*i^ière , a ne fapt g^s ipc^^s de ppiss^peç potir 
jlrpduire une fouripi que pçmr i^eéer tout cet 
uniy^jts > p^rce qi>e pour 1^ créfitidn <le h fourÉE» 
çopripai^ pofur la formation d^i mcmd^, il &ut 
^gfiihv^nti du mourrement^ le ^moiÊiyemeKit tin 
1^ ipoûde du nés^t et la fourmi d^ Id m»tààre^ 
. ^puvent dans leMrs livras ascétiques , le« $flgés 
de notre religion, c'est*^-cj[ire cei^lx qui sis&^at il- 
),i)strés par Içur coiinai;$sance de la.D^inité 
cpmme par la sainteté de leur vie, ^ sages re* 
mpntent de la çoptemplation ^'une^âepr à la 
p^n^e de Dieu ; parce qv^ils n^çpnnaisseni 
d^ns la formation de cette ^réfiji^re la pq^sai^e 
j^nfînje. C^est aiiisi qu.e q<^u$ avpQs dit dap^ 
notre Dissertation sur lu iii^ûwfi^ d'étude $¥i^ 
i^îe de nafre temp^ • << îiQW déiQpuitrpns le$ pro- 
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» positions géométriiptes parce que nous^ les 
» faisoBs ; si nous ppuvions démontrer la pby- 
» $i(]U6, nous la ferions. » Il faut donc stîg^ 
matiser comme coupables d'une curiosité témé-- 
raire et impie ^ ceux qui essaient de prouver à 
priori le Dieu très boa et très grand. Ce n'e^ 
rien moins que se faire le Dieu de Dieu^ et met 
le D^u qu'on çhoçphe. La clarté du vrai xùélor' 
phjsiqye e&t comoiç 6elle de la Iwoière^ que 
nous ne connaisson^f que par robseurité. Regar^ 
dez |ong-te«i|)s et attentivement une fenêtre griK 
lée, qpii lajâse firiîiver la lumière dans la chambi^; 
puis tout^e^ les yetkx ver^ un corps abisolumént 
opaque, il ne vous semblera plus voir k lunrière^ 
mais un grillage lumineuKi De même le vraimé^ 
taphysique est absolument clair , il n'a poîikt dt 
lipaite , et point de forme qui le détermine , parce 
qu'il est le principe iillim de toutes ha iwme» ; 
les choses physiques sont opaques ^ e'eat^Mfire 
qu'elles ont une for>me et des litnitcfs, et c'est 
en ces choses que tioos voyons la lumière àa 
vrai mét^^yèi^ue. 

Chpitre rV. — Des essences ou des vertus. 



Cç que l'École nomme essence {essenuà)^ les 
Latins l'appellent force, vis^ et puissance ^ po-- 
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testas. Tous les philosophes considèrent les es- 
sences comme éternelles et immuables. Aris- 
tole les regarde comme indivises; or, comme 
parle l'Ecole, il les fait consister dans Tindivi- 
sible. D'un autre côté, Platoîi pense après Py- 
thagore, que la science a pour objet Télerûel et 
l'immuable. On peut en tirer cette conjecture 
que les anciens philosophes de l'Italie pensèrent 
que les essences sont indivises, et que ce sont 
les vertus éternelles et infinies de toutes choses ; 
le vulgaire des Latins les appelait dieux immoi^ 
tels, les sages en faisaient un dieu souverain et 
unique^ La métaphysique était la vraie science 
parce qu'elle traitait des vertus éternelles. Main-- 
tenant on peut se demander si de même qu'il 
y a du ^l0uve^ent et de l'effort (ou vertu de 
mouvement), il n'y a pas aussi de l'étendue et 
une vertu d'extension ; et si de même que le corps 
et ïe mouvement sont le sujet propre de la physî- 
<^e, de mêmeFeffort et la vertu d'extension n'est 
pas la matière spéciale de la métaphysique. En 
cela, illustre Paolo , c'est vous qi^i êtes mon pre- 
mier guide , vous qui pensez que ce qui est acte 
dans la physique , est vertu ds^ns la métaphy^ 
sique. 
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5 V -^ Du point métaphysique ou de l'effort. 



" Chez iés'Latins punctum et momenfum avaient 
le même sens; or, momentum, c'est ce qui meut, 
et le point comme le momentum était pour les 
Latins quelque chose d'indivisible. Les anciens 
sages de l'Italie auraient -ils pensé qu'il y a une 
vertu indivisible d'extension et de mouvement? 
Cette doctrine aurait-elle passé, comme beau- 
coup d'autres, d'Italie en Grèce, où Zenon 
l'a prise et modifiée ! Il ne semble pas que per- 
sonne ait jamais eu d'idée plus juste de cette 
>crtu indivisible d'extension et de mouvement 
qte les stoïciens qui y ont appliqué l'bypo- 
thètç du point métaphysique. D'abord il est 
incontestable que la géométrie et l'arithmétique 
sont àien plus vraies , ou dii moins présentent 
une bitn plus haute apparence de vérité, que 
toutes lei sciences qu'on appelle subalternes; et 
d'un a\itre côté il est très vrai que la métaphy- 
sique est la îource unique du vrai, qui descend de 
là aux autres sciences. Or, chacun sait que les 
géomètres font partir du point leurs méthodes 
synthétique , que de là il marchent à la contem- 
plation de l'infini, à l'aide de fréquens pos- 
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tulats qui leur permettent de prolonger des 
lignes à l'infini. Si Ton demande par quelle voie 
ce vrai ou cette espèce de vrai passe delà méta- 
physique dans la géométrie, cette voie n'est au- 
tre que celle où ce point nous donne un étroit 
accès. Car la géoipçtrie eo^pj^unte à la iDét^hy- 
^ique la vertu d'éztei>siQQ.> yertu qui étaat celle 
de l'objet étdndu, le précède, e| est par consé- 
quent inétendue. De n^éme que rstfith0iéti(|ue 
prend duas la métaphysique, la vertu du nom- 
bre , c*estrà-dire l'unité, qui » étafit la vertu du 
nombre , n'est pjàs le nombre ; aiosi que l'unité 
qui û'est pas le nombre , engendre le nom- 
bre, de même le poiïrt, qui est iné*endu, en- 
gendre t'étendue. En efftt), lorsque le géomètre 
déSnit le point ce qiui n'a {>as de parties, cr 
n'est qu'une définirion de mot; il n'y a poi*t 
4e choies qui n'ait point de parties e^l qroii 
puisse cependant rept^ésenter soit ffl^ùtalen^nt , 
soit graphiquement ; la définition de l'unîié , en 
arithrnétiqne n'est pareillemeM que la duMAî^io» 
d'un mot , puisqu'on suppose une unit^ siîscep- 
tible de multiplication , ce qui ne fieu^ coi^venftr 
à une unité réelle. Mais l'école de ZifWOîû consi- 
dère cette définition du point comme très. réelle, 
en tant que le point a son type daris ce qtïe l'es- 
prit humain peut penser de la vfrtu indivirible 
d'extension et de mouvement. Aussi eist-ce uiie 
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errrar que cette opinion vulgaire selon laquelle 
la géoiriétrie tire son sujet de la matière, et, 
comsie dit rÉcole, Ven abstrait. Zenon pensait 
qu'aucune seîenoe né traite de la matière avec 
plus d'escMtîtude et de justesse que la géomé- 
trie, mais de cdtle matière que lui fournit la 
xnétaphjsicpie, c'eât*-ÎMliire de la vertu d'exten- 
sion . L^ démonstratioas d'ijistôte contre l'école 
de Zenon toucfamit les poisits métapiiysiques , 
n'auraient pas tant d'adtorite auprès des sec* 
tateurs du premier , si le point géométrique 
n'était pas pour les stàïciehs un iigisè du point 
fBéta|>hy$ique, et le point inétàpbystque la vertu 
même du corps physique On peut en dire au* 
tant {tour Pjtbagodeet ses disdples^ de l'un des-»- 
quels Fls^ton nous a tfan^ikis les doctrines dans 
son Timée ; loifsqu'ils appliquaient la théorie des 
uomhr^Ba^i choses de ia natarè^ ils nô voulaient 
pa$ dire que la nature fut véritablement faite 
de nombre; mais ils cherchafient à expliquer 
le îQomde extérietir par te inonde! qu'ils contd* 
naient en eux. Il en est de même de Zenon et <k 
M ^ecte , qui considérèrent les points comme les 
principes des choses. 

On peut partager les philosophes de tous 
leà temps en quatre classes : lés. premiers, géo- 
mètres illusftres , qifi déduisirent les principes 
physique^ d'hypothèses mathématiqires , Pytha* 






aSô DE L'ANTIQUE SAGESSE 

goFe est de ce nombre; les seconds, savans e» 
géométrie et appliqués à l'étude de la méta^ 
physique , qui considérèrent les principes de 
la nature sans recourir à aucune hypodièse^ 
et qui parlèrent des choses de la nature en méta- 
physiciens; parmi eux est Aristote; les troi- 
sièmes, ignorans en géométrie et ennemis de la 
métaphysique, imaginèrent pour former la ma- 
tière le corps simple étendu ; ceux-ci brondbent 
dès leurs premiers pas dans Texplicalion des prin- 
cipes, mab, ils ont été plus heureux dans les 
idées de détaib sur les phénomènes particuliers 
de la nature ; Épicure appartient à cette classe ; 
d'autres enfin ont pris pour principe des choses 
le corps doué de quantité et de qualité; tels sont 
les anciens qui ont donné comme tels, la terre, 
l'eau, Tair, le feu, soit un seul élément^ soit 
deux, soit tou3 les quatre ensemble; tels aussi 
parmi les modernes , sont les chimistes. Mais 
ceux-^ci ne disent sur les principes, rien qui soit 
digne du sujet ; de leurs principes ils ne parvien- 
nent guère à tirer des explications satisfaisantes 
des phénomènes particuliers, si ce n'est dans 
un très petit nombre de cas, où l'empirisme les 
a mieux guidés que la réflexion. 

Zenon, grand métaphysicien, fit usage des 
hypothèses des géomètres; il expliqua par le 
point les principes des choses, comme Pyihagore 
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les expliquait par le nombre. Descartes ^ aussi 
grand géomètre que grand métaphysicien^ s'est 
pourtant rapproché d'Épicure; les fautes qu'il 
commet dès les principes, sur le mouvement et 
la formation des élémens, sur le plein universel, 
comme Épicure sur le vide et la déclinaison des 
atomes, il les rachète par l'explication heureuse 
des phénomènes particuliers de la nature. Ceci 
ré«ulte-t-il de ce qu'ils ne voient tous deux dans 
la nature que figure et lois mécaniques, et que 
les effets particuliers de la nature sont tous don- 
nés sous la condition de la forme et du mouve- 
ment? D'autre part, ils devaient naturellement 
méconnaître les principes et les vertus essen- 
tielles, parce qu'il n'y a pas de figure dans l'im- 
matériel, et rien de mécanique dans l'indéfini? 
Nous en avons assez dit pour faire comprendre 
la pensée de Zenon et lui donner quelque gra- 
vité. Entrons maintenant dans le fond même 
du sujet. La moindre parcelle d'étendue peut 
se diviser à l'infini, c'est ce qu'Aristote prouve 
par une démonstration géométrique. Mais Ze- 
non n'en est pas ébranlé, et s'en sert au 
contraire pour soutenir ses points nàétaphy- 
siques. En effet, il faut que la vertu de cette 
chose physique nous soit donnée dans la méta- 
physique; autrement, comment Dieu serait-il h 
comble de toutes les perfections ? L'étendue est 
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dans la nature^ or^ attribuer de Téteadue à Dieu, 
c'est blasphème, car nous metnirons l'étendue^ 
et l'infini ne souffre pas de mesure. Mais que la 
vertu de Télendue soit contenue en Dieu émi- 
nemment , comme parlent nos théologiens, c'est 
ce qu'on peut très bien affirmer. Ainsi de même 
que Teffort est la vertu qui produit le mouve- 
ment, et qu'en Dieu, auteur de toutes choses, 
Teffort est repos ; de même au^si^ la matière pre- 
mière est la vertu d'extension, qui en Dieu, 
créateur de la matière, n'est rien que pur esprit, 
11 y a donc dans la métaphysique une substance 
qui est la vertu de divisibilité indéfinie de l'éten- 
due, La division est une chose physique ; la di- 
visibilité, une vertu métaphysique; car la divi- 
sion est l'état actuel des corps ; mais l'essence du 
corps, comme de toutes choses, consiste dans 
l'indivisible ; et c'est ce qu'Aristote doit avouer, 
puisqu'il l'enseigne lui-même. Il me semble donc 
que les coups qu'Aristote adresse à Zenon, por- 
tent à faux, et que leurs doctrines s'accordent au 
fond. Le preipier parle de l'acte, le second de 
la virtualité. Lorsqu^Aristote prouve la division 
des parties à l'infini par l'exemple d^ la diago- 
nale qui se couperait aux mêmes points qU($ la 
ligne latérale, quoique tous deux soient incom- 
mensurables, ce n'est pas le point qu'il divi^ie, 
mais quelque chose d'étendu, puisqu'il le repré- 
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sente. Cette démonstration, comme celle des 
cercles concentriques que les rayons coupe- 
raient dans tous leurs points, celle des parallèles 
obliques à Fhorizon qui couperaient une per- 
pendiculaire sans jamais la diviser tout entière , 
toutes ces démonstrations, en un mot, sont fon- 
dées sur cette définition du point : ce qui n'a 
point de parties. Et toutes ces merveilles ne 
nous sont pas démontrées par une géométrie 
qui définisse le point, « une petite parcelle divi- 
sible a l'infini, » mais par une géométrie qui sup- 
pose l'indivisibilité du point, et part du point 
ain«i défini pour anîver à ces démonstrations 
surprenantes. C'est pourquoi Zenon ne trouve 
dans ces argtjmens qu'une confirmation de son 
opinion, bien loin qu'elle en soit ébranlée. Car 
de même que dans ce monde de formes que 
Fhomme se fait b lui-même et dont Thomme est 
comme le dieu, ce nom, sujet d'une définition, 
cette chose imaginaire qui n'a point de parties, 
se trouve en égale quantité dans des étendues 
inégales, de même dans le monde véritable, dont 
Dieu est l'auteur, il y a une vertu indivisible 
d'extension qui , par cela même qu'elle est indi- 
visible, existe également sous des étendues iné- 
gales. Ces vertus sont indéfinies, et, puisqu'elles 
sont ind^nies, il ne peut être question pour 
elles de quantité ; on n'y peut concevoir plura 
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lité ou minorité ; elles ne souffrent pas le plus 
ni le moins. 

Les démonstrations même qui établissent ces 
vérités, prouvent aussi que l'effort, ou la vertu 
motrice, chose métaphysique, est égale pour 
des mouvemens inégaux. D'abord il est plus 
digne de la souveraine facilité d'exécution qui est 
dans le Tout-Puissant, qu'il ait créé une matière 
qui fût à la fois puissance d'extension. et mouve- 
ment, que de créerpurementpar une double opé- 
ration , la matière et le mouvement. La bonne 
métaphysique est favorable à cette opinion; 
car comme l'effort n'est pas quelque chose ,.raais 
un mode de quelque chose, je veux dire d'^çe 
matière, il faut qu'il ait été créé d'une même 
création avec cette matière. Cette idée est aussi 
d'accord avec la physique : car dès qu'il y a na- 
ture, ou comme dit l'Ecole, être en fait y tout se 
meut ; auparavant, tout reposait en Dieu ; 1^ na- 
ture a donc commencé d'être par l'effort, ou la 
nature de l'effort consiste, comme ditl'Ecole, dans 
le devenir. Car l'effort est intermédiaire entre le 
reposet le mouvement. Dans la nature, sont les 
choses étendues; avant toute nature, la chose 
qui n'admet aucune étendue. Dieu; donc entre 
Dieu et les objets étendus ejst une chose inter-^ 
médiaire, inétendue, mais capable d'extension; 
c'est le point métaphysique. C'est là que<«s 
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choses trouTcnt leur mesure commune, ou, 
comme on dit, la proportion qui les exprime : re- 
pos, effort , mouvement ; Dieu ^matière, et corps 
étendu. Dieu , moteur de toutes choses, reste 
immobile en soi; la matière fait effort; les corps 
étendus sont mus ; et de même que le mouvement 
est un mode du corps, le repos un attribut de 
Dieu, ainsi l'effort est la propriété du point 
métaphysique, et de même que le point méta- 
physique est une vertu indéfinie d'extension^ 
qui est égale pour des étendues inégales , ainsi 
l'effort est une vertu motrice indéfinie , qui , 
sans sortir de l'égalité, donne lieu à des mouve- 
mens inégaux. 

Descartes pose comme base de i^e^ belles 
idées sur la réflexion et la réfraction des mou- 
vemens^ que le mouvement diffère de ce qui 
le détermine > en sorte qu'il peut y avoir plus 
de mouvement pour un même mode de déter- 
mination ou quantité. D'où il conclut qu'il y 
a plus de mouvement dans les déterminations 
obliques que dans les déterminations directes. 
Par là il explique pourquoi ^m corps en YâoOve- 
-mpnt oblique obéit dans le même temps à d«$ux 
caœiEes:; l'une, sa pesaàiteur^ qui le pousse di*- 
trectemaUt de haut en bas; fâiilre, sa direction, 
qui le fait t^n^re obliquement à Fhorizon^ ; ainsi, 
5^1 tombe sw un plan impénétrable, il donne 

I. 20 
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dans un même momeat la résultante de deux 
causes , et réfléchit son mouvement suivant un 
angle égal à l'angle d*incidence; si au contraire 
il tombe sur un plan pénétrahle, son mouvement 
se réfracte y et , selon la densité plus ou moins 
grande du milieu à travers lequel il passe ^ il s'é- 
oarte plus ou moins de la perpendiculaire qu'il 
décrirait s'il traversait un milieu d'une pénétra*- 
bîUlé uniforme. Descartes ^ ck>ne aperçu cette 
vérité, que soiis un même mode de détermina^ 
tion il peut y avoir plus 6u moins de mouve- 
ment; mais il en a dissimulé la raison ^ parce 
qu'il est de l'avis d'Ariâtote contre Zenon ; il dû^ 
simule^ dis-je, que comme pour la diagonale et la 
labérale il y a une égale vertu d'ei;tei3[sio9i) «insi 
il y aime égate vertu motrice pourlemouveinent 
perpendiculaire ou oblique àr Fboriijon,. 
' La raison de tdût ce que nous «tons établi 
jusqu'ici, c'est ^ si je ne me trompe > qu'ii y a des 
points et des efiorts par où les dbosres oonmuemoeiit 
à poindre de leur njéant , et queileplus petk et 
le plus grand sont à égale distance diu rien. Par 
<^te raiaon la géométitie lire; sa vérijbé dé M mé- 
tapbyisiqiie^ puis la réfléchit sur la ittétaphjBÎque 
elle-même, -d'estràrdire <|u'^e Iqrme lar^«nce 
humaine sur |e{9i0<^lo de i la jscienee 4fti^^ et 
^aoiB&tiite ensui1eia.dii?iAetpiu^<rb«É»^ Coinme 
tout s'acçor4i^!âj?0ç if^ôs (Y^jtésj h^temps se di^ 
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vise^ réternké est toute dan^ l'indivisible. S*il 
n^y avait point de mouvement, on n'aurait rien 
pour mesurer le repos. Tous les troubles de 
Vmo^ croissent et décroissent; le calme ne con- 
naît pas de degrés. Des ol^jets étendus se corrom . 
peut; les êtres immortels sont essentiellement 
indivisibles ; le corps souffre la division ; Fesprit 
n'admet pas le partage. Dans le point réside l'op- 
portun ; tout autour est répandu l'accident et le 
hasard. Le vrai est un et précis ; le faux se pré- 
sente partojut i caria science ne se divise pas^ et 
l^pinion ei^endre les sectes. La vertu n'est ni 
en deçà m au-delà ; le vice divague sans limites ; 
le juste est un, Finjnste innombrable; le bief) 
par exceUesiice daiis tooite chose tôt toujours placé 
dans L'indivisible. Ainsi^ le monde physique est 
composé* deidhoses iin|>avfaites et invisibles à 
Fûlfinif le monde niétapiiy^qne est un monde* 
d'iiiées,; de cfaosfis. parfaites^ qutbonftxine elficace 
indéi^nie; » 

> ft j a <jioaQ daùS'lk métaphysrqtie un genre d^ 
choses àla^ipis i^éteiidiiaiet capable >d'extension. 
G'estk.ce< que lie voiipâs Descartes, paixîe^ue, par 
une n^éthodeanalytique, il pose lamatijèi^ecomme» 
oKééej puis la diviise* C'est ce qiièvi« Zenon;* 
û' >part sjnthétiqiaement: Npour venir à pa^lèfr; 
dn hioiide tdes fbroies qne L'homine se créé avec^ 
k» potnts, du^mba^de des so}ideV^ui estl'dti- 
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vrage de Dieu. C'est ce que ne vit pas Aris- 
tote y parce qu'il transporte d'emblée la méta- 
physique dans la physique ; aussi parle-t-il de 
la nature en langage métaphysique^ par puis- 
sances et facultés. Descartes ne pouvait le voir 
davantage, lui qui porte d'emblée la {sJhysique 
dans la métaphysique, et parle de. métaphysique 
en physicien , par actes et par formes. U £auc re^ 
jeter l'une et l'autre méthode; car si d^nir^ 
c'est détei^miner les limites des cltoses , et que 
les limites, soient les extrémités de ce qui a forme, 
sit tous les objets qui ont forme sont tirés de 
^a maitière par mouvement, et par conséquent 
doivent être rapportes à une nature existant an^ 
térieurement ; ^si c'est mal agiîr, lorsqu'il y a 
une nature qui déjà nous office l'acte,' de définir 
lès choses par les virtualités, c'est un tort aussi 
dé caractériser les choses par des acties aiiramt.que 
la nature existe 'et que les choses aient des for-^ 
mes. La métaphysique dépasse la physique, parce 
qu'elle traite des vertus et de l'infini ; la physique 
est une partie de la métaphysique,, parée qu'elle 
CjOjosidère les formes et le limité. Mais comment 
cet infini peutril descendre . dans ce fini? lors 
même quie Dieu nous Penseijgaerait^ i!y>ps ne 
pourrions le comprendre; si? c'est le vrai de 
l'inielligence divine^ c'eiit qu'elle fis fiât î et le 
saiit eiQ mêmejemps. L'esprii (humain a. des^ li* 
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mites et une forme ; par conséquent^ il ne peut 
avoir Tintelligence de ce qui est sans limite et 
sans forme, il peut seulement le penser ; c'est ce 
que nous dirions ainsi en italien : Puo andarle 
raccogliendoy ma non gih raccorle tutte. Mais cette 
pensée m«iie, c'est un aveu de ce que les objets 
de la pensée n'ont pas de forme et sont sans li- 
mites. Ainsi donc connaître distinctement, c'est 
un défaut plutôt qu'une qualité ; car c'est con- 
naître les limites des choses. L'esprit divin voit 
les choses dans le soleil de sa vérité; c'est-à-dire 
que tandis qu'il voit les choses, il connaît une 
infinité de choses avec celle qu'il voit ; l'esprit 
humain voit l'objet qu'il connaît distinctement, 
comme on voit h, huit à la lueur d'une lanterne^ 
et en h voyant , il perd de vue tout ce qui l'en- 
vironne. Ainsi je souffre , sans reconnaître au- 
cune forme de douleur ; je ne connais pas la li- 
mite du malaise de l'ame; c'est une connais- 
sance indéfinie, et par conséquent convenable à 
la nature de l'homme : l'idée de la douleur est 
pourtant vive et claire autant que rien au monde. 
Mais cette clarté du vrai métaphysique est sem- 
blable àla clarté de la lumière que nous ne voyons 
que par les corps opaques. Les vérités métaphy- 
siques sont claires, parce qu'elles ne peuvent être 
renfermées dans aucune limite et distinguées par 
aucune forme; les vérités physiques sont les corps 
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opaques qui nous font distînguerla lumière. Cette 
lumière métaphysique^ ou^ selon le langage de 
l'École, ce passage de la virtualité à l'acte^ est 
produite par un véritable effort, c'est-à-dire par 
une vertu motrice indéfinie, égale pour des mou- 
vemens inégaux 3 ce qui est le caractère du point, 
ou vertu indéfinie d'extension, égale pour des 
étendues inégales. 



S IL Que les étendus ne font pas effort {Extensti nontonari). 



Les étendues ne semblent avoir aucune puis** 
sance d'effort, soit que tout soit plein de corps 
de même g^ire qui se font mutuellement réi^is- 
tance avec une force égale , et que dans ce plein 
absolu, aucune vertu motrice ne puisse se pro- 
duire^ soit que tout soit plein de ooips de na^ 
tures différentes , dont les uns résistent et les 
autres cèdent, car c'est ici qu'a lieu le véritable 
mouvement. Essayer de percer un mur avec le 
bras, ce n'est pas proprement un effort, mais 
c'est un mouvement des nerfs qui, de relâchés, 
deviennent tendus ; de même le poisson se meut, 
lorsqu'il se serre contre la rive pour résister au 
courant. Cette tension est produite par les es-r 
prits animaux qui arrivent et se succèdent sans 
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ioteituptioii y c'est donc un vrai mouvement 
qui ne cesse qu'au momei^t où les esprits ani- 
maux cessant d'afiluer^ les narfs dé&illent et se 
relâchent. En général , si Telbrt est la vertu 
motrice des étendus^ peut-elle, lorsqu'il y a 
obstacle^ et lors même que l'c^stade est très 
grande peut^lle se développer encore, ou ne 
peut~elle jamais , et en aucun cas , se dévelop- 
per ? Si elle se développe en quelque manière y 
c'est un véritable mouvement; si elle ne peut se 
développer, qu'est-ce que cette force toujours 
impuissante? U ne peut y avoir de force qui ne 
se développe au moment même où elle est; 
à tout acte de force répond une tension ou on 
mouvement égal* Aussi , si nous parcourons tous 
les phénomènes de la nature , nous trouverons 
qu'ils naissent du mouvement et non pas de l'ef- 
fort. La lumière même , qui semble se propager 
en un instant , se produit cependant , selon les 
meilleurs physiciens, d'une manière successive 
et par un véritable mouvement. Et plût à Dieu 
que la lumière se fît en un instant, pour que 
nous pussions montrer le plus brillant des ou- 
vrages de la nature naissant du point même. Car 
si la liunière se produit en un instant, il faudra 
qu'on nous accorde qu'il y a dans la nature des 
effets du potnt^ puisqu'un instant ne diffère pas 
d'un point. 9i donc la lumière est une émission 
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de globules qui se fait en un instant, les globules 
ne peuvent se propager sur une seule ligne qui 
ait de l'étendue, car les étendues sont détermi^ 
nées par leurs extrémités , et les extrémités sépa-^ 
rées par les intermédiaires ; or les extrêmes et 
les intermédiaires se parcourent dans le temps 
et par yn véritable n^ouvement. Ainsi, pour que 
la lumière se produisît par un pur effort et dans 
un seul instant , les globules devraient se pro<- 
pager en des points sans parties. Voilà donc une 
chose dans la nature qui n'aurait aucune éten- 
due. Mais ces points, où l'on dit que se répand 
la lumière et que naissent les ténèbres, sont très 
corporels , ils ne sont pas assez réduits pour le 
génie délié de la géométrie , ils ne sont pas assez 
dépouillés d'étendue pour la subtilité mét£q)hy- 
sique. 

Ainsi, dans la nature telle qu'elle est en sa 
réalité où se trouvent des objets étendus de dif- 
férens genres, impénétrables, pu pénétrables, il 
n'y a pas d'efforts , mais de véritables mouve- 
mens. Les phénomènes de la nature réelle nç 
doivent donc pas s'expliquer par vertus et puis- 
sances. Aujourd'hui ces explications par sympa- 
thies et aversions naturelles y ^ar desseins mys^ 
térieux de la nature ou qualités occultes ^ tout 
cela, dis-je, est expulsé des écoles de physique. 
Il reste encore de la métaphysique le mot effort* 
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Pour donner la dernière perfection au langage 
des choses naturelles , il faut renvoyer ce mot , 
comme le reste ^ aux écoles des métaphysiciens. 
Pour nous résumer : La nature est mouve- 
ment; la vertu motrice indéfinie qui produit ce 
mouvement, c'est Teffort; Feffort est produit 
par l'intelligence infinie, immobile en soi, Dieu. 
Les œuvres de la nature se font par le mouve- 
ment, ils commencent d'être par l'effort; en 
sorte que la formation des choses est le ju'oduit 
du mouvement, le mouvement de l'efEort, et 
l'effort de Dieu. 



§ in. Que tous ks mouvemens sont cxunpeses. 



Tout mode d'une chose composée est néces- 
sairement composé; car si le mode est la chose 
même dans tel état , et si la chose étendue a des 
parties , le mode d'une chose étendue n'est que 
plusieurs choses disposées de telle ou telle ma- 
nière. 

La figure est un mode composé, car elle est 
formée de trois lignes au moins; le lieu est un 
mode composé , car il a au moias trois dimen- 
sions ; la situation est un mode composé, car 
c'est le rapport de plusieurs lieux ; le temps est; 
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ua «iode composé) car*ee sont deux lieux dont 
rim est en repos et l'autre se meut. C'est ce 
qu'ont bien reconnu les créateurs de la langue 
latine^ qui emploient indifféremment les parti- 
cules qui expriment le temps et celles qui expri* 
lûent le lieu i ibi pour tancy indè pour posuà^ 
uàifuiuny itu^nàm pour umjuhm et lucnçuàm^ etc. 
Il en est de même pour le mouvement , car il a 
pour élémens Vundè , le quà et le ^ruo. En outre , 
comme tous les mouvemens de l'air se font par 
rayonnement (circumj^lêà) y ils ne peuTent être 
simples et directs. Et bien que les corps ^ soit 
qu^ils tombent à travers l'atmosphère^ soit qu'ils 
avancent sur la surface de la terre ou de la mer^ 
paraissent décrire une ligne droite^ elle n'est 
pas droite cependant; car le droit , le même sont 
des choses métaphysiques. Je m'apparais comme 
étant toujours le même; mais, augmenté et di- 
minué à chaque instant, recevant et perdant 
tour-à-tour, je suis autre à chaque moment. De 
même le mouvement qui paraît droit, est à cha- 
que instant tortueux. Mais si l'on prend son 
point de vue dans la géométrie, on accoitlera 
facilement la métaphysique avec la physique; car 
c'est lé seul légitime intermédiaire pour passer 
de l'une à l'autre de ces deux sciences. De même 
que les lignes brisées se composent de droites , 
ce qui fait que les lignes circulaires sont com- 
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posées d'une infinité de droites, patce qu'elle^ 
contienoeiit xatt infinité de points $ de même les 
môuvemens composés des étendues sont com- 
posés des efforts simples des points. H n'y ia, 
dans la nature^ rien d'irrégulier ou d'imparfait; 
le droit est au-<lessiis de la nature pour servir 
de règle à l'irrégulier. Mais ce qui prouve feffort 
des étendus pour accomplir un mouvement en 
ligne droite, c'est que si le corps se mouvait li- 
brement, c'est-à-'dire dans un milieu sans résis^ 
tance, il décrirait une ligne droite à l'infini. Mais 
c'est une hypothèse inadmissible, parce que, 
tout en l'admettant, on ne peut définir le mou- 
vement jque comme changement de la proximité 
relative des corps. Or, queQe proximité peut-il 
y avoir dans le vide? On dira peut-être qu'il 
faul considérer la proximité du lieu d'où le corps 
est parti ; mais alors que devient cet infini dont 
on parle? Est-ce qu'il y a dans l'infini des diffé- 
rences de proximité et de longueur? Si on l'ad- 
met, c'est faire comme ce scholastiquëqui admet 
des espaces imaginaires. Car c'est une idée pa- 
reille d'imaginer un espace vide depuis le plus 
haut point du ciel, et de se figurer qu'à partir 
de son point de départ le corps avance de plus 
en plus loin daûs le vide infini. Ensuite, c'est 
une fiction cfUe la nature même ne souffre point. 
En effet ^ les côi^s ne sont solides que parce 
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qu'ils se meuvent dans le plein , et ils sont phis ou 
moins solides^ selon qu'ils résistent plus ou moins 
aux autres corps^ et qu'ils en éprouvent plus 
ou moins de résistance. Si; cette résistance n'a-t 
vait pas lieu y ils ne pourraient se mouvoir ni en 
ligne droite ni à l'infini; mais de même que si 
on àtait d'un lieu tout l'air qui y est contenu y 
les parois de ce lieu viendraient se choquer l'une, 
contre l'autre y de même aussi un corps amené 
dans le vide s'y dissiperait. Les sages créateurs 
de la langue latine ont bien connu cette vérité^ 
qu'il n'y a de droit qu'en métaphysique et en 
physique que de l'irréguller; les Latins, dans 
la superstitieuse exactitude de leur langage, op- 
posaient nihil à rectè; ce qui fisût entendre qu'au 
rien s'oppose le droit, le parfait, Paccompli,. 
l'infini; et que le fini, l'irrégulier, l'impartais 
n'est quasi rien. 



§ IV. Que les étendus ne sont jamais en repos». 



Le repos est chose métaphysique, le mouve- 
ment chose physique. La physique ne permet 
pas d'imaginer un corps laissé à lui-même, ou^ 
comme on dit, indifférent au mouvement et au 
repos. Car on ne peut imaginer quelque chose 
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dans la nature et hors de la nature en même 
temps. Or la nature est un mouvement par lequel 
les choses ^e forment , vivent > el se dissolvent , 
et à tout moment une chose se compose avec 
nous et une aulre s'en sépare. Etre composé^ 
c'est être en mouvement. Le mouvement est un 
changement de distance^ ou de situation^ et il 
n'est poiïQet de moment où les corps voisins les 
uns des autres ne changent de situation ; c'est un 
flox et un afflux continuel ; la vie des choses 
est semblable à un âeuve qui parait toujours 
le même y et roule sans cesse des eaux nouvelles. 
Il n'est donc rien dans la nature qui soit un seul 
instant dans les aoêmes rsqpports de distan<ie et 
conserve la même situation. Cette idée que les 
choses gardent toujours la forn^ d<Mit «lies ont 
été, douées uneJEois., c'est une idée digne deTÉ-^ 
cole qui compte parmi lés causes, des choses 
naturelles > ces desseins conservateurs de la na« 
ture. Quelle peut être la forme propre d'aucune 
chose dans la nature, puisqu^il n'est pas de mo- 
urut ^ toute chose ne perde ou ne gagne? 
Ains^i la forme physique n'est qu'uti changement 
perpétuel. Xie repos absolu doit donc être en-* 
ti^ement banni de la physique. 
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$ V. Que le monveoient est incommumeable. 



I4Q mouYemeati n'est autre chose qu'un carps 
qui s^ m/^ut; et si nous voulons nous exprimer 
sityec toùJbe la sévérité du llangage métaphysique , 
cç l^'est pa& tant un quid qu'un eujus; c'est un 
mode du coips, qui ne peut se séparer, même 
m pensée , de la chose dont il est le mode. Ainsi,^ 
fmiaat vaudrait parler de pénétration des corps 
que de coam^ufiication du mouvement. Cette 
doctrine que le mouvement se communique de 
iC^^ps à corps y ne paraît pas moins repréhensâble 
q^ eette au^te Siiiir lès attractions et les mouEve-^ 
mËtis y que rhémreur du vide a fait admettre dans 
]ï6S écoles. Dire qoe lé projectile emporta avec 
li£t toute l'impulsion de I» main qui l'a lancé, 
oda mé semble tout aussi absurde- que de pemert 
qiM. l'air Qpiiaisé par la pompe attire Feau après 
luÂ. I>çj»:une plus saine physique a éfiâibli par 
de mémoràbies «ispérienoeGi qtte ces pi^veiiduej» 
attractionâ sont 'de véritables pressions^ dé t'air^ 
et on soutient comme irrécusable que^ tout moi!i-^ 
vement naît d'une impulsion. Voilà les écueils 
où viennent se briser ceux qui pensent qu'il y a 
des corps en repos. Mais celui qui croit que tout 
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se meut d'un mouvement perpétuel^ et quHl n'y 
a point de repos dans la naturp, celui4à^ lors- 
qu'un corps lui paraît en repos , ne croit pas 
sans doute qu'une main lui ait donné iiastpubûoin , 
mais il sait qu'il est en inourément de quelque 
autre manière; qu'il n!est pas en notre puissance 
do rien mouToir^ itaais que Di^i est l'auteur de 
tout mouvement, qu'il produit tout effort; or, 
c'est l'effort qui commence le mouvement; le 
mouvement en XK^as , c'est la détermination. Aur- 
très machînes^^ autres déterminations. La ina^ 
chine commune ile tous les mouvemens est l'air^ 
dont l'impulaîmi est donnée piar la main de Dieu 
qui agit dans le monde sensible et qui meut tou*^ 
tes choses ; le mouvement propre et différent de 
chaque chose lui est donné par une machine 
spéciale. Si tout mouvement a lieu dans l'es- 
pace el naît d'une impulsion , nous n'admettrons 
aucune différence entre le mouvement par lequel 
l'eau s'élève dans un ^phon où elle est indu- 
bitaUeineatpcaissée par l'air, et le mouvement 
par lequel un projectile est lancé à tnavers Pair 
lîl»*éé Bien plus,, nous ne ferons pas de distinct 
tion entre les m<mvemeas des projectiles et celui 
par lequel k fe^i flamboie, I^l plante croît et 
Ui^imal bondit 4aiis>)es prés. Ce soqt toajoufis 
des împulsioils de l 'aôhr , ^ 4l6 même' que le mi^xj^ 
venvenl génjérdi dé 4'ftfr devient par le secou))s à^ 
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machines particulières le mouvement propre de 
la flamme y de la plante et de la bête , de même se 
détermine le mouvement propre des projectiles. 
Certainement la chaleur qu'une balle acquiert en 
se mouvant^ ne lui est pas communiquée par 
une main^ et pourtant il est certain de toute 
certitude que cette chaleur lui est' propre. Or 
qu'est-ce que la chaleur^ sinon du mouvement? 
La main est donc la madiine propre du jet^ par 
laquelle les nerfs sont déterminés à mouvoir le 
projectile; et l'impulsion de l'air^ cette machine 
universelle, devient la machine propre du pro- 
jectile; la dialeur lui est donc propre, et souvent 
le fou. 



Gbuipitre y. — i- Ammtts et Animar 



Ces deux expressions animus et anima (anknâ 
vivimus, animo sentimus), ont tant de justesse 
et d'élégance y que Lucrèce les revendique comme 
nées dans les jardins d'Épicure. Mais il £àut re^ 
marquer que les Latins disent aussi anima pour 
aity la chose la plus mobile qui soit; et nous 
avons dit plus haut que c'est la seule chose qui 
se meut du mouvement commun à tous les corps, 
et que l'intervention de madftina» particulières 
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rend ensuite propre à chacun. On peut donc 
conjecturer que les anciens philosophes de Tlta- 
lie définissaient Vanimus et Vanima par le mou- 
vement de Tair. Et, en effet, le véhicule de la 
vie c'est bien Tair, qui, inspiré et transpiré, 
meut le cœur et les artères , et dans le cœur et 
les artères le saiig; ce mouvement du sang, 
c'est la vie même. Le véhicule de la sensation, 
c'est encore l'air , qui , s'insinuant dans les 
nerÉs, en agite les fluides, en distend, gonfle et 
ébranle les fibres. Maintenant l'air qui meut le 
sang dans le cœur et les artères s'appelle dans 
Y école esprits vitaux; et celui qui meut les nerfs, 
leur suc et leurs fibres, s'appelle esprits animaux. 
Or, le mouvement de l'esprit vital est bien plus 
rapide que celui de l'esprit animal ; car dès qqe 
vous le voulez, vous levez le doigt j tandis qu'il 
faut beaucoup de temps, au moins le tiers d'une 
heure , comme quelques médecins l'ont prouvé, 
pour que le sang parvienne du cœur au doigt par 
la circulation du sang. De plus, les nerfs con- 
tractent les muscles du cœur et les dilatent tour- 
à-tour, systole et diastole qui entretient le mou- 
vement perpétuel du sang; en sorte que c'est 
aux nerfs que le sang est redevable de son mou- 
vement. Ainsi , ce mouvement mâle et actif de 
l'air qui se fait par les nerfs, c'est Vanimus; ce 
mouvement efféminé du sang, et pour ainsi dire 

I. 21 
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succube , c'est Vanima. Lorsque les Latins par- 
laient d'immortalité^ ils l'attribuaient kVanimus et 
non à Vanima. Faut-il chercher l'origine de cette 
locution^ en ce que ceux qui l'ont formée consi* 
déraient les mouvemens de Yanimus comme libres 
et volontaires, tandis qu'ils voyaient que les mou- 
vemens de Vanima ne peuvent se passer de cet 
instrument corruptible du corps, et que Vanimus 
ayant ses mouvemens libres, aspire à l'infini et 
par conséquent à l'immortalité? C'est une consi- 
dération de si haute importance, que les méta- 
physiciens chrétiens trouvent aussi dans le libre 
arbitre le caractère qui distingue l'homme de la 
brute. Du moins, c'est dans cette tendance que 
les pères de l'Eglise reconnaissent que l'homme 
est doué d'une âme immortelle, et que c'est par 
un Dieu immortel qu'il a été créé. 



§ I. — De l'âme des bêtes. 



Avec ce que nous avons dit s'accorde cette lo- 
cution des Latins, qui appelle brutes les animaux 
dépourvus de raison; or, frru^am était pour eux 
synonyme d'immobile-, et cependant ils voyaient 
les brutes se mouvoir. Il faut donc nécessaire- 
ment que les anciens philosophes d'Italie aient 
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pensé q\ie \es brutes sont immobiles autant 
qu'elles ne sont mises en mouvement que pac 
des objets ptésens, comme se meut une ma- 
-chine; tandis que les hommes ont un principe 
interne de mouvement , c'est-à-dire Yaninms^ 
qui se meut librement. 



§ II. — Du sié^e de l'âme. 



I/'ancienne philosophie italique plaça dans le 
cœur le siège et la demeure de Fâme. Car on di- 
sait vulgairement chez les Latins que la prudence 
est placée dans le cœur , que c'est dans le cœur 
qu'habitent les résolutions et les soins / que c'est 
du cœur que sort la pointe pénétrante dé l'in- 
vention ( àcumen ) , è pectore ncetum , pour dire 
comme Plante. Remarquons aussi ces locutions, 
xor hominis , ^xcars pour stupide , çecors pour 
l'homme en démence , socors pour esprit lent et 
paresseux^ et au contraire, cordatus pour sage; 
c'est de là que P. Scipion Nasioa reçut le nom de 
Corculum , parce que l'oracle le déclara le plus 
sage des Romains. Serait-ce que l'école italique 
aurait admis avec toute l'antiquité que les nerfc 
prennent naissance dans le cœur? et de plus, 
qu'il nous semble que nous pensons dans la tête, 
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parce que dans la tête sont les organes de deux 
sens y dont l'un , je veux dire Touïe , est le plus 
disciplinable de tous , et Tautre est le plus actif. 
Mais l'opinion qui fait naître les nerfs dans le 
cœur a été trouvée fausse par l'anatomie mo- 
derne ; on a vu qu'ils se ramifient à partir du 
cerveau pour se distribuer dans tout le corps. 
Aussi les cartésiens placent l'àme comme en sen- 
linelle dans la glande pinéale ; c'est là ^ suivant 
eux , que tous les mouvemens du corps lui sont 
transmis par les nerfs , et que par ces mouve- 
mens elle aperçoit les objets. Cependant on a vu 
des hommes ^ après une extraction du cerveau^ 
vivre, se mouvoir et bien user de leur raison. Il 
n'est pas non plus vraisemblable que l'àme ait 
pour siège celle de toutes les parties du corps où 
il y a le plus de mucus et le moins de sang, et 
qui est par conséquent paresseuse et engourdie. 
La mécanique nous enseigne que dans une hor- 
loge les roues que le moteur touche de plus 
près^ sont les plus délicates et les plus mobiles; 
dans les plantes le siège de la vie est dans la se- 
mence , et c'est de là qu'elle se répand par le 
tronc dans les branches , et par la souche dans les 
racines. Serait-ce que les philosophes de l'Italie 
auraient observé que le cœur est dans la géné- 
ration des animaux , la première partie qui 
apparaisse et qu'on voie battre, et dans la mort ^ 
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la dernière qu'abandonnent la chaleur et le 
mouvement? Est-ee parce que c'est dans le cœur 
qu'est la plus ardente âamme de la vie ? est-ce 
parce que dans Févanouissement , défaillance du 
cœur que nous appelons en italien svenimento di 
cuorcy ils voyaient se suspendre non-seulement 
le mouvement des nerfs , mais encore celui du 
sang^ et disaient du malade anima deftcere et 
anima maie habere? et qu'ils plaçaient dans le cœur 
le principe de l'anima ou de la vie, etaussi celui 
de Yanimus ou de la raison ? est-ce parce que le 
sage est celui qui pense le vrai et veut la justice, 
qu'ils placèrent dans les affections Vanimus , 
et dans Vanimus le mens ^ l'intelligence, mens 
animi ? Certainement les deux foyers de tou- 
tes les émotions violentes de l'âme , ou des af- 
fections , sont l'appétit concupiscible et l'ap- 
pétit irascible ; et le sang paraît être le véhicule 
du premier , et la bile celui du second ; Tun et 
l'autre de ces liquides ont leur siège principal 
dans les viscères. Ils pensaient donc que le mens 
dépend de Vanimus , parce que chacun pense se- 
lon qu'il est bien ou mal animatus; car les sen- 
timens diffèrent sur des sujets identiques selon 
la diversité des dispositions. Aussi, se dépouiller 
de ses passions , c'est une préparation plus sûre 
encore pour la méditation du vrai , que de se 
dépouiller de ses préjugés; car vous ne détrairez 
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jamais les préjugés' tant que la passion restera ^ 
mais si la passion est éteinte, le masque que 
nous avions mis sur les objets tombe de lui-- 
même, et les choses restent ce qu^elIes sont. 



S IIL -^ Formule^ sceptiques du droit romain. 



Lorsque Jles Romains énonçaient leur /sen- 
tence dans ces termes^ il semble^ il paraît (yï^ 
deri^ parère) et prononçaient les sermons sous 
la fprmvije ex animi sui sent^ntic^ , voulaient-ils 
faire entendre qu'ils ne pensaient pas que per- 
sonne pût s'affranchir entièrement de toute es- 
pèce de passipi?, çt n'employaient^ils pas ces 
farmules ..scrupuleuses dans leurs jugemens e\ 
Jeurs sermens, de peur que, si les choses étaient 
autrement, ils ne se troi^vassent parjures? 



Mens est pour les JL^^i^â ce qu'est paur nous 
p^nsier^; et ils disaient quQ le mens est. 4Qnné 
^ux homme?, 4arij indiy ùnmiui. Il faut dk)nc 
que œox quippt imagU^é .ces IpcjDtiojQS, pièat 
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cru que les idées sont créées et éveillées par 
Dieu dans YarUmus des hommes; c'est pour cela 
qu'ils disaient anùni mens, et qu'ils rappoitaient 
à Dieu notre libre arbitre et notre empire sur 
les mouvemens de l'àme y d'où cet adage : Cha- 
cun a pour Dieu son plaisir^ libido est suus 
cuique Deus. Ce Dieu propre à chaque homme ^ 
semblerait être Vùttelligence active des aristoté- 
liciens^ le sens éthéré des stoïciens , et le démon 
socratique. C'est ce qui a fourni le sujet de beau- 
coup de discussions très ingénieuses aux plus 
subtils métaphysiciens de ce siècle. Mais si Mal- 
lebranche, cet esprit si pénétrant, tient cette 
doctrine pour bonne > je m'étonne qu'il s'ac- 
corde avec Descartes sur la vérité première : Je 
pensej donc je suis ; puisque d'çiprès ce dogme, qu« 
Dieu crée les idées en moi , il devrait plutôt dire 5 
Quelque chose pense, en moi 5 donc ce quelque 
chose est ; or, dans la pensée je ne i^econnais 
aucune idée de corps ; donc ce qui pense en moi 
est le plus pur esprit , c'est-à-dire Dieu. Oq 
peut être Tâme est faite de telle sorte qu'une 
fois parvenue en partant de l'indubitable, à la 
connaissance dé Dieu, très bon, très grand, e]Ie 
reconnaît pour faux cela même qu'elle avait cru 
hors de doute. Pçir suite, et çn. général, toutes 
les idées sur les créatures seraient comme fausses 
relativement à l'idçe de l'Etre, suprême ; parce 
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qu'elles ont pour objels des choses qui, ccHiipa- 
rées à Dieu, ne semblent plus fondées sur le 
vrai, tandis que Dieu seul est l'objet d'une idée 
vraie ^ étant seul selon le vrai. En sorte que 
Mallebranche , s'il eût voulu être conséquent 
dans sa doctrine, aurait du enseigner que l'es- 
prit humain (mens) reçoit de Dieu non -seu- 
lement la connaissance du corps auquel cet 
esprit est lié, mais la connaissance de soi- 
même ; en sorte qu'il ne se pourrait connaître 
hii-méme, s'il ne se connaissait en Dieu. En 
effet l'esprit se manifeste en pensant; or. Dieu 
pense en moi; donc je connais en Dieu mon 
propre esprit. Telle devrait être la doctrine 
de Mallebranche pour être conséquente à elle- 
même. Pour nous^ ce que nous admettons, c'est 
que Dieu est le premier auteur de tous les mou- 
vemens , soit des corps soit des âmes. 

Mai« voici les syrtes et les écueils. Comment 
Dieu peut-il être le moteur de l'âme humaine .'^^ 
Tant de choses mauvaises, tant de lurpitudjes, tant 
de faussetés, tant de vices ! Comnolent accorder 
en Dieu la science souverainement vraie et, ab- 
solue, et dans l'homme le libre choix de ses 
actes? Nous savons avec certitude que Dieu a la 
toute-puissance, l'omnî-science , la bonté su- 
prême; pour lui , penser est le vrai, vouloir est 
le bien j sa pensée est parfaitement simple et 
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toujours présente} sa volonté, stable et irrésis- 
tible. Bien plus, comme nous l'enseigne la sainte 
Écriture, nul de nous ne peut aller au Père y si 
le Père ne l'y trcâne. Et comment sommes-nous 
traînés , si c'est volontairement ? Ecoutons saînr 
Augustin. « Nous voulons être entraînés, nous 
le voulons de grand coeur ; c'est par le plaisir 
qu'il entraîne, w Quoi de mieux en harmonie et 
avec la volonté divine, toujours conséquente à 
elle-même , et avec la liberté de l'homme ? C'est 
ce qui fait que dans nos erreurs mêmes, nous ne 
perdons pas Dieu de vue , car ce qui nous attire 
dans le faux, c'est l'apparence du vrai, et dails 
le mal le semblant du bien. Nous ne voyons que 
du fini, nous nous sentons finis, mais c'est à 
l'infini que nous pensons. Il nous semble voir 
que le mouvement est produit par les corps^ et 
transmis par les corps jusqu'à nous; mais ces 
productions mêmes et ces communications de 
mouveiçent nous montrent et nous prouvent 
que c'est Dieu ^ et Dieu esprit qui est Fauteur 
du mouvement. Nous voyons droit le tortu , un 
le multiple, identique le différent, immobile le 
mobile; mais comme ni le droit, ni l'un, ni 
l'identique, ni l'immobile ne sont dans la na- 
ture, se tromper en tout cela, c'est par défaut 
d'attention, par illusion sur les créatures, con-^ 
templer sans le savoir dans des copies impar-» 
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faites, le Dieu très bon, très grand. — Ainsi « 
la métaphysique traite du vrai indubitable ; 
parce qu'elle a pour objet ce dont on ^t tou- 
jours certain, même lorsqu'on doute, qu'on se 
trompe ou qu'on est trompé. 

Chapitre VII. — De la faculté. 



Facultasy c^estfaculitas, d'où est dérivé /oci- 
Utas , facilité ; ce qui signifie la puissance , la 
capacité de faire sans peine et sans hésitation. 
C'est donc cette facilité^ par laquelle la vertu 
passe à l'acte. L'animaestune vertu ; la vision un 
acte , le sens de la vue une faculté. Aussi, la clas- 
sification de l'École n'est pas sans élégancfe, elle 
appelle le sens, l'imagination, la mémoire, l'in- 
telligence des facultés de T^me (animae). Mais 
cette élégance est gâtée quand l'École place dans 
les choses, les couleurs, les saveurs, les sons, le 
tact. Car si les sens sont des facultés, dans l'acte 
de la vision, nous faisons fes couleurs, dans celui 
du goût les saveurs, dans ceux de l'ouïe et du 
tact les sons, la chaleur et le froid. C'était le sen- 
timent des anciens philosophes de l'Italie; la trace 
en est viable dans les mots oUre et olfacere; la 
chose sentie est dite ùUre , et le sujet sentant oU 
/wccrc, parce que le sujet (anîmans) crée l'odeur 
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par Fodorat. L'imagination est la plus certaine des 
facultés y parce qu'en l'exerçant ^ nous créons les 
images des choses. De même le sens interne 5 c'est 
en remarquant la blessure, au sortir du combat, 
que Ton sent la douleur. Pareillement le véritable 
intellect est une faculté par laquelle, en compre- 
ni^ quelque chose^ nous la faisons vraie. Aussi 
rarîtbmétiqiie ^ la géométrie, et leur fille la mé-^ 
canique, résident dans une faculté de l'homme; 
nous y démôntroDS le vrai parce qiie nous le 
Saisons. Mais les choses physiques sont dans lia 
feculte du Dieu tout-pùissant, en qui seul la fa- 
culté est vraie, parce qu'elle est parfaitement 
libre^ aisée et rapide; de sorte que ce qui est faculté 
6n l'homme, est simple acte en Dieu ; il suit de ce 
qui précède, que de même que l'homme en diri* 
géant sa pensée sur un objets engendre les modes 
\ des tîhosesi et leurs images, c'êat-à-pdire, Jei trai 
humain, demême Dieu, engendre par sa pensée 
le vrai divin ., et fait le vrai créé. Si nous disons 
improprement . en italien que les .statues et les 
pmntures sont les /?fi»5^e5 cfa fewr^ vaMÊear5(pensieri 
de^li aùtori); on peut dire proprement que to^ 
l^ Hréssmt dts pensées de Z>iete (pensicri di Dio)< 
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S I. — Du sens. 



Les Latins désignaient par sensus non-seule- 
ment les sens externes, comme par exemple, 
la vue y et le sens interne qui se nommait animi 
sensus j comme la douleur^ le plaisir^ la tris- 
tesse , mais aussi les jugemens, les délibéra- 
tions^ et même les vœux. Ita sentioy c'est ainsi 
que je juge ; stat sententia , cela est résolu ; ex 
sent&itiâ evenit , selon mon désir ; et dans les 
formules : ex animi iui sententia. Serait-ce que 
les anciens philosophes de Tltalie auraient pensé 
avec les aristotéliciens que Tesprit humain ne 
perçoit rien que par les sens? ou avec la secte 
d'Épicure qu'il n'est rien que sens; ou? avec les 
platoniciens et les stoïciens que la raison est un 
sens éthéré et très pur? Et en effet, il n'y a au- 
cune école païenne qui ait cru l'âme humaine 
pure de toute corporéité. Voilà pourquoi l'anti- 
quité pensait que toute œuvre^de l'esprit était 
sens ; c'est-à-dire que tout ce que l'esprit peut 
faire ou souffrir n'est qu'un tact des corps. Mais 
notre religion nous apprend que l'esprit est abso- 
lument incorporel, et nos métaphysiciens prou- 
vent à l'appui que, quand les organes corporels 
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àes sens sont mus par des corps^ c'est Dieu qui^ 
a cette occasion^ les met en mouvement. 



§11. — Memoria et phantasia. 



Les Latins appellent la mémoire memoria^ 
lorsqu'elle garde les perceptions des 3ens, et re- 
miniscentia quand elle les rend. Mais ils dési*- 
gnaient de même la faculté par laquelle nous 
formons des images^ et qui s'appelle chez les 
Grecs phantasia, et chez nous imaginatha; car 
ce que nous disons vulgairement imaginer^ les 
Latins le disaient memorare. Est-ce parce que 
nous ne pouvons imaginer que ce que nous nous 
rappelons, et nous ne nous rappelons que ce 
que nous avons perçu par les sens ? Il ji'y a pas 
de peintre qui ait jamais peint aucune espèce de 
plantes ou d'animaux qui ne se trouve dans la 
nature ; les hypogryphes et les centaures ne sont 
que des êtres véritables mêlés en un tout fabu- 
leux. Les poètes n'imaginent pas non plus une 
vertu qui ne soit dans les choses humaines j mais 
après l'avoir prise dans la réalité, ils l'exaltent 
jusqu'à Tincroyabie pour en faire un type sur 
lequel ils forment leurs héros. Aussi les Grecs 
disent-ils dans leur mythologie que les Muses, 
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les vertus de rimagination^ sont les filles de 

Mémoire, 



§ III. — De Vingenium, 



Vingehium est la faculté d'amener à Tunitè ce 
qui est séparé et divers ; les Latins y joignent les 
épithèles d^acutum et obtusum ; deux expressions 
tirées du sanctuaire de la géométrie : Taigu pé- 
nètre phis promptement et rapproche la diver- 
sité, puisqu'il unit deux lignes en un point sous 
un angle plus petit qu'un droit; mais Tobtus a 
plus de peine à entrer dans les choses , et laisse 
les choses diverses très éloignées sur la base , 
comme les deux lignes qu'il unit en un point 
hors de l'angle droit. L'esprit sera donc obtusum 
quand il unit avec lenteur, acutum quand il unit 
rapidement. Les Latins prennent Fun pour l'au- 
tre ingenium et natura. Est-ce parce que l'esprit 
humain est la nature de l'homme , ou parce que 
la fonction de Vingenium c'est de saisir les rela- 
tions des choses, de voir ce qui est convenable, 
décent, beau ou honteux, faculté qui est refusée 
aux brutes ? est-ce parce que de même que la 
nature engendre les choses physiques, de même 
Vingenium humain engendre les choses mécani- 
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ques? en sorte que Dieu est l'artisan de la nature, 
et rhomrae le dieu de Tartificiel ? Là où est la 
science^ là est aussi le scitum, que les Italiens 
rendent avec non moins d'élégance par ben^ in-- 
tenso et aggiustato. Est-ce parce que la science 
consiste à faire que les choses se correspondent 
dans de belles proportions , ce qui n'est au pou- 
voir que des iw^eneo5Î? C^st pour cela que la 
géométrie et l'arithmétique qui en enseignent les 
moyens , sont les plus éprouvées de toutes les 
sciences^ et que ceux qui y excellent sont ap- 
pelés en italien ingegnieri y ingénieurs. 



§ IV. — De la focultë certaine du sayoir. 



Ces réflexions nous donnejit occasion de re- 
chercher quelle est daps l'homme la facult^ 
propre de savoir; car l'homme perçoit, juge ? 
raisonne , mais souvent il a des perceptions 
fausses, il porte des jugemens aveugles j il rai7 
sonne de travers. La philosophie grecque donna 
rénumération suivante des facultés de savoir qui 
ont été données à l'homme, et des arts par lesquels 
chacune se gouverne ; faculté de percevoir diri- 
gée par la topique, de juger par la critique^ de 
raisonner par la méthode. Pour la méthode , il 
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n*en ont pas donné les préceptes dans leurs ou- 
vrages de dialectique , parce que les en fans 
l'apprenaient aisément en étudiant la géométrie. 
Hors de la sphère de la géométrie , l'antiquité 
pensait que l'ordre doit être confié à la pru- 
dence y qui ne se dirige par aucun art et qui est 
prudence par cela même. Les artisans seuls vous 
prescrivent de placer ceci dans un lieu , cela 
dans un autre ^ cela encore dans un troisième^ 
manière d'agir moins propre à former un homme 
prudent qu'un ouvrier. Et si vous transportez la 

méthode géométrique dans la vie pratique : 

Nihilo plus agas, quam si des operam ut ciun 
ratione insanias (C'est vouloir déraisonner avec 
la raison). Et comme si Ton ne voyait pas régner 
dans les choses humaines le caprice , le fortuit^ 
l'occasion , le hasard , vouloir marcher droit à 
travers les anfractuosités de la vie, vouloir dans 
un discours politique suivre la méthode des géo- 
mètres, c'est vouloir n'y rien mettre d^acutum, 
ne rien dire que ce qui se trouve sous les pas de 
chacun, c'est traiter ses auditeurs comme des 
enfans à qui on ne donne point d'aliment qui ne 
soit mâché d'avance^ c'est faire le pédagogue 
et non pas l'orateur. 

Certes, je m'étonne de voir ceux qui vantent 
si fort la méthode géométrique dans l'éloquence 
civile, ne proposer pour modèle que Démos- 
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tbène. Bieatôt, s'il plaît à Dieu ; Cicéron ne sera 
que confusion, désordre, chaos; Cicéron, en qui 
les doctes ont jusqu'à ce jour admiré tant d'or- 
dre, tant de soiû de l'arrangement et de l'har- 
monie^ lui, dont les paroles se succèdent et 
s'enchaînent, si bien que ce qu'il dit en second 
lieu, semble sortir de ce qu'il a dit d'abord plutôt 
que venir de l'orateur. Mais Démosthène procède- 
t-il autrement que par hyperbate, comme le lui 
reproche Longin, le plus judicieux de tous les 
rhéteurs? J'ajouterai que c'est dans ce désordre 
même que la force de son éloquence , toute en 
enthymêmes, se bande comme une catapulte. 
Son habitude est de mettre d'abord le sujet en 
avant pour avertir ses auditeurs de ce dont il 
s'agit : bientôt il se jetle à côté dans une chose 
qui semble n'avoir rien de commun avec la 
question pour distraire et fourvoyer ses^udi- 
diteurs ; a la fin , il rétablit le rapport entre ce 
qu'il vient de dire et le sujet qu'il s'est proposé; 
de sorte que les foudres de son éloquence tom- 
bent ayec d'autant plus de puissance qu'on y 
est moins préparé. Il ne faut pas croire que 
toute l'antiquité se soit servie d'une méthode 
incomplète, parce qu'ils n'ont pas reconnu cette 
quatrième qpération de l'esprit , pour compter 
comme on fait. aujourd'hui. En réalité, ce n'est 
pas une quatrième opération, mais l'art qui s-ap- 



288 DE L'ANTIQUE SAGESSE 

plique à la troisième, l'art par lequel on ordonné 
les raisonnemens. Aussi toute la dialectique^ 
dans Tantiquité^ se divisait en art d'inventer et 
art de juger. Les académiciens se renfermaient 
tout entiers dans Tinvention et les stoïciens dans 
le jugement. Les uns et les autres avaient tort ^ 
car il n'y a pas d'invention sans jugement, ni 
de jugement sûr sans invention. 

En effet comment l'idée claire et distincte de 
notre esprit sera-t-elle le critérium du vrai , s'il 
ne voit tout ce qui est dans la chose, tous ses 
attributs ."^ Et comment peut-on être certUn d'a- 
voir tout vu, si l'on B^a pas discuté toutes les 
questions qui peuvent s'élever sur le sujet. Il faut 
d'abord examiner si la chose est, pour ne pas 
discourir sur un néant j ensuite, ce qu'elle est, 
pour ne pas disputer sur un nom ; puis quelle est 
sa quantité, soit en étendue, soit en poids, soit 
en nombre ; sa qualité^ et ici considérer la cou- 
leur, la saveur, la mollesse, la dureté et autres 
qualités tangibles ; en outre il faut se demander 
quand la diose naît, combien elle dure, et ne 
quels élémens elle se résout par la corruption ; it 
faut y appliquer de même les autres catégories , 
et la comparer à toutes les choses avec lesquelles 
elle a quelque rapport, avec les causes dont dkr 
naît, avec les effets qu'elle produit^ avec les ré- 
sultats de ses opérations, avec ce qui lui est 
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^^^mblable ou dissemblable ou contraire y arec ce 
qui est plus grand ou plus petite ou qui lui est 
ëgal. Ausri les catégories d'Aristote et les tojpi- 
ques sont entièrement inutiles. Si on y veut 
trouver du nouveau^ on deviendra un lulliste 
ou un kirkérien^ un homtne qui connaît les 
lettres 9 mais qui ne sait point épeler#pou? lire 
dans le grand livre de la nature. Mais si on les 
considère comme des index^ des tables de ce 
qu'il &ut examiner sur un sujet pour en avoir 
une vue claire^ rien de plus fécond pour Tinven- 
tion; et c'est une source d'où peuvent sortir la 
&conde oratoire et l'observation profonde. Réci- 
proquement si l'on se fie pour voir les choses à 
Xidé» claire et distincte, on sera facilement 
trompé, et l'on croira souveht connaître dis- 
ttaœment ce doiri on n'aura qu'une notion 
confuse, jparce qu'on h'aura pas connu tout ce 
qui est dans l'objet et qui le distingue des au* 
très choses* Mais si l'on parcourt avec le flam- 
beau de la critique tous les lieux de la topi- 
que, alors on sera sûr de conlQàître l'objet d'une 
manière claire et distincte; pa^ce qu'on l'aura 
soumis à toutes les questions que l'on peut éle- 
ver sur l'objet proposé, et dans cet examen suc- 
cessive la topique même est critique. En effet 
les arts sont en quelque sorte les lois de la cité 
de l'intelligence {reipublieœ Utterari<e). Ce sont 
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les observations des savans sur la natare , <|ui se 
sont converties en règles de méthode. Celiri qui 
fait .une chose selon l'art, celui-là est sùrd^avoir 
pour lui le sentiment de tous les doctes ; celui 
qui opère sans art se trompe , parce qu'il ne se 
fie qu'à sa nature personnelle. 

Toi ausgi, «âge Paolo, tu es dans cette opi- 
nion, toi qui en formant ton Prince, ne lui 
prescris pas de s'engager tout d'abord dans la 
critique, mais qui as voulu qu'il fût long^temps 
imbu de bons exemples , avant d'apprendre à les 
juger. Et pourquoi cela, sinon afin que son génie 
s'épanouisse d'abord, et qu'on le cultive ensuite 
par l'art de penser et juger ? Le divorce de l'in- 
vention et du jugement chez les Grecs n'est venu 
que du défaut de réflexion sur la faculté propre 
de savoir. Cette faculté est Vingeniumy par lequel 
l'homme a la capacité 4e contempler ^t de faire 
des objets semblables à ceux desa contemplation. 
La première faculté qui se montre chez les enfaos 
où la nature est plus entière et moins altérée par 
la persuasio,n ou le préjugé^ c'^toelle de ladrerie 
semblable ; ils appellent tous les hocames pères 
et toutes les femmes, mères, et se plaisent à 
imiter : 



jËdificare casas , plaustello adjungere mures , 
Xudere pcM? itiïpa^, equîtare iii arundîne longA. 
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Orc'eist la similitude des mœurs qui engendre 
cher les nations le sens commun. Et ceux qui 
ont écrit sur les inventeurs, nous apprennent 
que touk les arts et toutes les commodités dont 
le traTail a' enriehi le genre humain ont été 
Itouvè^ 4W1 paf hasard, ou par quelque similitude 
qu'indiquaient les animaux, ou qù'miagînait 
Tindustrie des hommes. ^*~Totit ce que- nous 
venons de dire, la philosophie itaflique' le con- 
«igissait^la^ langue nous l'atteste; ce qu'on ap- 
pelle flan» l'École moyen terme ^ ils rappelaient 
argumem ou argamehtûm* Argumen vient de la 
m&ne racine qu'argfumm oxiàcuminatûm. Or ceiïio- 
VûkSonX^guti qui démêlent dans des choses très* 
diverses quelque rapport compaun par lequel 
elles s'unisseHt; il» franchissent ce qui se trouve 
^usMeurs Ipâsy *^t voftt chercher au loin des 
xelations qui conviennent à leur sujet, ce qui 
fi»t uneipreuve d'ingénium, et s'appelle aeumeni 
U faut donc de Vingenvum pour inventer, puis-? 
qakiitgénéral trouver des choses nouvelles, c'est 
l'œuv«e et Fôperation du seul ingenium ^ dti' 
géaie,^^— -'Ainsi on peut conjectui^er que les 
SMPrcie;)s philosophes de fftalie faisaient peu du 
Cfts>daisjIlogi$me et du sorite, et se servaient 
dansJeiirs recherches de l'induction par analo- 
gia. C'est ce que confirme l'histoire j car la plus 
a^ncienne dialectique était l'induction et la con\- 
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paraison des semblables^ dont Socrate fut le 
dernier à faire usage ; Aristotô adopta ensuite le 
syllogisme^ et Zenon le sorite. Celui qui se sert 
du syllogisme ne réunit pas des (^se$ di^csrses^ 
il tire plqitdt une espèce subordonnée à un gsenre 
du sein même dç ce genre; celui qui emploie le 
sorite > rapproche les causes des causes en liant 
chacune à celle qui lui est la plus prodiame; se 
servir^de l'une au de l'autre de ces deu:i métho-r 
des, ce n'est pas unir deux lignes en un an^ 
plus petit qu'un droit, ce n'est que prolonge^ 
une seule ligne; c'est plutôt de l^ subtilité que 
de Vacuité; remarquons cependant que l'emploi 
du sorite est ^ussi supérieur en subtitité à celui 
du syllogisme, que les genres sont grossiers en 
comparaison des causes particulières. 

Au ^rite des. stoïciens répond la méthode 
géométrique de De$ciurtes; méthode utile en 
gçon^trie, où l'on peut définir des noms et 
poser des postulats confiée possiblefij mais dès 
qu'elle sort des trois dimaiaiona et des nombres , 
elle n^ peut guère servir à Seore des découvertes , 
mais seulement à mettre en ordre ce-qu'o» a 
découvert. Votre exemple, docte Eaolo, tne 
confirmerait dans ce sentpiiieiit. Garpoiirqucd taM 
d'autres sont-ilsi si experts dans cette métliode, 
et ne peuvent-ils trouver les beUes pensées aiâ^- 
(juelles vous arrivez? Vous > c'est dans un âge 
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avancé que vous avez pénétré dans ce que les 
lettres ont de plus intime ; votre vie s'était passée 
dans des procès relatifs à la grande fortune que 
vous disputaient des princes et des hommes puis* 
sans de votre famille. Vous remplissez tout of^ 
fice libéral dans un siècle où la vie en est acca- 
blée, vous satisfaites à tout et le jour et souvent 
bien avant dans la nuit ; et vous avez bientôt 
fait autant de progpès dans ces études , qu'un 
autre en aurait fait qui s'y serait toujours tenu 
renfermé. Et que votre modestie ne rapporte 
pas à la méthode ce qui est le don de votre 
divin génie. 

Concluons que ce n'est point la méthode géo- 
métrique qu'il faut introduire dans la physique , 
mais la démonstration elle-même. Les gmnds 
géomètres ont appliqué à la considération des 
principes physiques les pi^incipes mathématiques, 
comme parmi le^ anciens Pythagore et Platon , 
et parmi les modernes^ Galilée. 

Ainsi on peut expliquer des phénomènes paih 
ticuliers de la natjura^ par des expériences par- 
ticulières qui soient dq^ opérations partipulières 
de g^pmétrie. C'est à qupise sont appliqués dans 
notre Italie le grand Galilée et d'autres illustres 
physiciens , qui avant qu'on introduisît la mér- 
thode géi^métrique dans la physique , expliquè- 
rent de cette manière d'innombrables et très im- 
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portans phénomènes de la nature. C'est là ce qui 
préoccupe uniquement les Anglais ; aussi, défen- 
dent-ils d'enseigner publiquement la physique 
par la méthode géométrique ; et c'est ainsi qu'on 
peut faire avancer la physique. J'ai indiqué dans 
ma Dissertation sur les études de notre temps ^ 
comment on peut obvier par la culture du génie 
naturel , aux inconvéniens de la physique ; ce qui 
a peut-être fort étonné lés gens préoccupés de la 
méthode. Car la méthode entrave le génie en se 
proposant pour but la facilité ; elle assure la vé- 
rité , mais elle tue la curiosité. La géométrie n'ai- 
guise pas le génie lorsqu'on enseigne selon ha 
méthode , mais lorsque la force du génie lui fait 
traverser des régions tout antres, touties diffé- 
rentes, montueuses, inégales». Aussi j'exprimais 
le désir qu'on l'enseignât par la synthèse et non 
par l'analyse, afin qu'on démontrât en construi- 
sant , c'est-à-dire qu'au lieu de trouver le vrai , 
nous le fissions: Car trouver c'est du hasard, 
faire c'est de l'industrie; aussi voulais-je qu'on 
enseignât cette science non par nombres et espè- 
ces, mais par figures^ afin que si l'esprit rece- 
vait moins de culture de cet'enseignement, dû 
moins l'imagination s'affermît ; rîmaginatiôn est 
l'œil du génie naturel , comme le jugement est 
l'œil de l'intelligence. E^t les cartésiens qui ne 
^dnt cartésiens, comme vous le dit très bien. 
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Paolo , que selon la lettre et non selon l'esprit y 
pourraient remarquer qu'ils professent en réalité 
ce que nous venons d'arancer^ bien qu'ils ïe 
nient de bouche; car à l'exception de ce premier 
vrai qu'ils demandent à la conscience (/e pense y 
donc je suis), ils empruntent uniquement les vé- 
rités qui leur servent de règle pour le reste , à 
l'arithmétique et à la géométrie, c'est-à-dire au 
vrai que no^s faisons; ils répètent sans cesse : 
« Que le vrai «oit comme ces propositions y trois 
et quatre font sept y la somme de deux côtés d^un 
triangleesitoujours plus grande que la troisième; » 
c'e8t4i-dire qu'il faut voir la physique du point 
de vue géoniétrique ; or, cet axiome ne revient-il 
pas à celuî-Gi : « La physique sera vraie pour moi y 
quand je F aurai faite; de tnême que la géométrie 
est vraie pour les hommes , parce qu^ils la font. » 



GflJkVtTRZ^ Vni. — De Touvricr suprême. 



Avec ce que nous avons dit du vrai et du fait; 
aveq ces propositions , que le vrai eat la coUeo- 
Uon.de tous les élémens de l'objet ^ de tous en 
Dieu , et dans Phomme des élémens externes ; 
que le;verbe de l'inteUigence est propre en Dieu 
et impropre dans l'homme , et que la faculté se 
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rapporte à ce que nous faisons bien et facilement ^ 
s'accordent ces quatre expressions btines^ A^ii^. 
men, Fisifim, Ca$u$ et Fortima. 



y I. -ftf NuQpi^ 



^ Us appelaient Num^i la volonté (tes àâenx y ce^ 
qui donne à entendre que le Dieii très bon et très, 
grand exprime sa volonté par le &it méoie^ et 
l'exprime avec autant de célérité et d'aisance- 
qu'il y en a dans un clin*d'œiU Longin admire 
Moïse pour la manière digne et grande^ dont ii 
parle de Dieu : Uixit et facto, mnt. Lea jMlUiis. 
exprimaient ces deux idées par un seul â]^. £a 
effets la bonté divine n'a qu'à vouloir pour £sdre- 
les choses qu'elle veut y et telle est la &ciUté de 
cette création que ces choses semblent naître 
d'elles-mêmes. Plutarque nous raconte que les 
Grecs admiraient la poésie d'Homère et les pein- 
tures de Nicomaque^ parce qu'elles semblaient 
nées d'elles-wêmes plutôt que formées par l'art; 
je p^nse que c'est cette faculté créatrice qui a 
fait appeler divins les poètes et les peintres. 
Ainsi ^ cette divine fadlité à faiire est la nature; 
et dans l'homme, c'est crite vertu rare «I pré- 
cieuse, an^i difficile que vantée , que nous ap- 



^v 
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pelons naiuralezza; ce que Cicéron tournerait 
par genus sud sponte fusum y ^( c^uodammodo nu- 
furale. 



S IL — Fatum et Casus. 



Dictum se prend chez les Latins, pour çerlman,; 
çertum signifie déterminé ; or^ fatum est la même 
chose que dictwn; etfactum et verum ont aussi 
pour synonyme v^rbum* Les Latins eux-mêmes ^ 
pour exprimer un e^et accompli rapidement , 
dis^0nt dictum factumi aussitôt dit que fait. £n 
outre^ \\s appelaient casus la manière dont tour- 
nent et finissent les choses et les mots. Au^si les 
sages Italiens qui imaginèrent les premiers ces 
expressions^ désignèrent l'ordre é|:erxxel des caii-? 
ses parle mot 4e fatum^ et le résultat de cet ordre 
éterpel par co^u^r; ainsi les faits &eraient des p^*T 
rôles de Dieu y et les événemens les cas des mot^ 
avec lesquels Dieu parle ; fiUwn serait la même 
chose que le faitj voilà poi^rquoi ijs regardèrent 
le destin comme inexorable y parce que les faits 
pe peuvent pas ne pas être faits. 



I ■ 
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§ m. — Fortuna. 



Les Latins disaient de la Fortune qu'elle était 
favorable ou contraire; et cependant fortuna 
vient de Fancien mot fortus^ qui signifiait bon. 
Aussi, par la suite, pour distinguer Tune de 
Fautre, ils disaient fors fortuna. Or ^ la fortune 
est un Dieu qui opère par des causes détermi- 
nées, indépendamment de notre altente. L'an- 
cienne phifosophie italique aurait-elle donc pensé 
que tout ce qUe Dieu fait est bon, et que tout 
vrai, ou tout fait, est bon, et que nous, par noire 
injustice qui nous fait tourner les yeux sur nous- 
mêmes au Keu de les porter sur' rensemble de 
l'univers, nous considérons comme un. mal ce 
qui nous est contraire , mais bon dans isbri 
rapport au monde entier? Le liionde sera/ donc 
tiïié république naturelle^, où Dieu, cqmme 
un monarque, a en vue lé bien commun, ou 
chacun, comtne particulier, pense à son bien 
propre, et où le mal prîvë sera le bien public; 
et de même que dans une république fonâee par 
les hommes, le salut du peuple est la loi suprême, 
de même dans cet univers établi par Dieu, la 
reine de toutes choses sera la fortune, ou la va- 
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lohté de Dieu, «n ce sens que toujours attentive 
au salut de l'ensemble, elle domine le bien privé, 
les natures particulières^ et de même que le salut 
des particuliers doit cécjer au salut public , 
ainsi le bien de chacun sera subordonné >au bien 
de Tunivers; et de cette manière les choses qui 
semblent adverses dans la nature seront e©^*ore 
-des biens. 



Conclusion. 



Voilà , très sage Paolo Doria, une métaphysi- 
que convenable à la faiblesse humaine, qui n'ac- 
corde pas à rhomme toutes les vérités, et qui ne 
les lui refuse pas toutes, mais quelques-unes 
seulement ; une métaphysique en harmonie avec 
la piété chrétienne, qui distingue le vrai divin 
du vrai humain , et ne propose pas la science 
humaine pour règle à la divine, mais qui règle 
l'humain sur le divin; une métaphysique qui se- 
copde la physique expérimentale que Ton cul- 
tive maint<enant avec tant de fruit pour l'huma- 
nité } car cette métaphysique nous apprend à 
tenir pour vrai dans la nature ce que nous re- 
produisons par des expériences. 

.Verare etfacerCf c'est la même chose (Chap. I, 
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§ i); d^où il sait que Dieu sait les choseis phy- 
siques et rhomme les choses mathématiques 
(§ it), et par conséquent il est égaliement faux 
que les dogmatiques sachent tôut^ et que les 
sceptiques ne sachent rien (§ m). Les genres 
sont les idées parfaites* par lesquelles Dieu créé 
absolument, et les imparfaites, au moyen des- 
quelles l'homme fait le vrai par hypothèse 
(Chap. II). Prouver par les causes au moyen de 
ces genres, c'est créer (Chap. III ). Mais comme 
Dieu déploie une velrtu infinie dans la chose la 
plus petite, et comme l'existence est un acte et 
une chose physique, l'essence des choses est 
une vertu et une chose métaphysique, le sujet 
propre de la métaphysique (Chap. IV). Ainsi ^ 
il y a dans la métaphysique un genre de choses ^ 
qui est une vertu d'extension et de mouvement, 
et qui est égale pour des étendues et des mou- 
venens inégaux; et cette vertu > c'est le pôitit 
métaphysique, cî'est-à-dire une chose que nous 
considérons par l'hypothèse du point géométri- 
que (Si); du sanctuaire même de la géomé- 
trie se tire la démonstration que Dieu est un 
esprit puî» et infini J qu'îttéténdu, il fait les éten-^ 
dus, pt*oduît les efforts (§ il), combine les mou- 
vemens (§ ra), et, toujours en repos (Sïv)y 
meut cependant toutes choses (§ v). Dans Va- 
mVia de l'homme règne Yanimus (Chap. V), dan» 
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Vunifnusle mens, clans le mens Dieu (Chap. VI). 
Le mens, en faisant attention^ est créateur 
(Chap. yn); le mens humain fait le vrai par 
hypothèse^ et le mens divin le vrai absolu (§i^ 
ti^ m). Le génie (ingemum) a été donné à l'homme 
pour savoir^ autrement dit, pour faire (§ iv). 
Enfin vous avez un Dieu qui veut par son signe 
(Chap. VIII) et par le fait même (§ î), qui fait 
^ar sa parole , c'est-à-dire par Tordre éternel des 
causes, ce que notre ignorance appelle hasard 
(casus) (S n), et qu'au point de vue de l'in- 
térêt nous nommons fortune (§ tn)^ 

Prenez sous votre patronage, je vous prie, ces 
idées de l'Italie antique sur les choses divines ; 
cela vous appartient , vous> issu d'une si noble fa- 
mille d'Italie, illustrée par tant d'actions mémo- 
rables^ vous que vos lumières en métaphysique 
ont rendu célèbre par toute l'Italie. 
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LA PHILOSOPHIE 

DE L'HISTOIRE. 

( Traduits de la Scienza Nuopa. ) 



I. ^*l.> 



PREFACE 



DE LA PREMIERE EDITION. 



Les principes de la Philosophie de PHis- 
toire dont nous donnons une traduction 
abrégée^ ont pour titre original : Cinq Li- 
vres sur les principes d'une Science nou- 
velle, relative à la nature commune des 
nations^ par Jean-Baptiste Yico, ouvrage 
dédié à S. S. (Clément XII). —Trois édi- 
tions ont été faites du vivant de Tauteur , 
dans les années 1725, 173© et 1744- ^^ 
dernière est celle qu'on a réimprimée le 
plus souvent , et que nous avons suivie. 

I. 23 



504 PRÉFACE 

« Ce livre , disait Monti^ est une mon- 
» tagne aride et sauvage qui recèle des 
» mines d'or. » La comparaison manque 
de justesse. Si Pon voulait la suivre, on 
pourrait accuser dans la Science nouvelle^ 
non pas Paridité , mais bien un luxe de 
végétation. Le génie impétueux de Vico Pa 
surchargée à chaque édition d'une foule de 
répétitions sous lesquelles disparait Punité 
du dessein de Touvrage. Rendre sensible 
cette unité , telle devait être la pensée de 
celui qui, au bout d'un siècle , venait offrir 
à un public français un livre si éloigné par 
la singularité de sa forme des idées de ses 
coxitemporains. Il ne pouvait atteindre ce 
but qu'en supprimant , abrégeant ou trans- 
posant les passais qui en reproduisaient 
d'autres sous ime forme moins heureuse , 
ou qui semblaient appelés ailleurs par la 
liaison des idées. Il a fallu encore écarter 
quelques paradoxes biiKarres ^ quelques 
étymologies forcées , qui ont jusqu'ici dé- 
crédité lea vérités innombrables que 
contient la Science nouvelle. Le jour n'est 



De LÀ mSMIÈRE ÉDITIOlf. 50S 

pts l6În flfans doote où^ le itma de Yieor 
ayant pris exk&a la place qui lui est due ^ 
un intérêt historique s'ét^idra sur tout oe 
qu^il a éorit^ et oà ses erreurs ne pourrouc 
faire tort à sa gloire } mais ce temps a'est 
pas encore Tenu. 

Plusieurs personnes nous ont prodigué 
leurs secours et leurs conseils. Nous regret- 
tons qu'il ne nous soit pas permis de les 
nommer toutes. 

M. le chevalier de Angelis, auteur de 
travaux inédits sur Vico, a bien voulu 
nous communiquer la plupart des ouvrages 
italiens que nous avons extraits ou cités ; 
exemple trop rare de cette libéralité d'es- 
prit qui met tout en commun entre ceux 
qui s'occupent des mêmes matières. On 
ne peut reconnaître une bonté si désinté- 
ressée^ mais rien n'en elFace le souvenir. 

Des avocats distingués , MM. Renouard, 
Cœuret de Saint-George et Foucart, ont 
éclairé le traducteur sur plusieurs ques- 
tions de droit. Mais il a été principalement 



ARGUMENT. 



On ne peut détenniner quelles lois observe la civilisation 
dans son développement , sans remonter a son origine. 
L'auteur prouve d'abord la nécessité de suivre dans cette 
recherche une nouvelle méthode , par Tinsuiffisance et la 
contradiction de tout ce qu'on a dit sur l'histoire ancienne 
jusqu'à la seconde guerre punique (Chap. I ). — Il expose 
ensuite sous la forme d'axiomes , les vérités générales qui 
font la base de son système ( Chap. II )* — Il indique 
enfin les trois grands principes d'où pairt la science nou- 
velle , et la méthode qui lui est propre ( Chap. III et IV). 

Chapitre L — Table cHmœiOLO<»QUE. — Vaines 
prétendons des Égj^ens à une scienoe profonde et a une 
antiquité exagérée. lie peuple hébreu est le plus ancien 
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de tous. Division de l'histoire des premiers siècles en trois 
périodes. — i . Déluge. Géans. Age d'or. Premier Her- 
mès. — 2. Hercule et les Héraclides. Orphée. Second 
Hermès. Guerre de Troie. Colonies grecques de l'Italie et 
de la Sicile. — 3. Jeux olympiques. Fondation de Rome. 
Pythagore. Servius Tullius. Hésiode , Hippocrate et Hé- 
rodote. Thucydide ; guerre du Péloponèse. Xénophon ; 
Alexandre. Lois Publilîa et Petilia. Guerre de Tarente et 
de Pyrrhus. Seconde guerre punique. 

Dans ce chapitre , l'auteur jette en passant les fonde- 
mens d'une critique nouvelle : 1^ La civilisation de cha- 
, que peuple a été son propre ouvrage^ sans communication 
du dehors ; 2^ On a exagéré la sagesse ou la puissance des 
premiers peuples; 3o On a pris pour des individus des 
êtres allégoriques ou collectifs ( Hercule', Hermès ). 

Chàp. n. — Axiomes. — 1-22. Axiomes généraux. 
23-114. Axiomes particuliers. «= 1-4-. Réfutation des 
opinions que Ton s'est formées jusqu'ici sur les commen- 
cemens de la civilisation. — 5-15. Foademeu3 du vrai' 
Méditer le moade social dans son idée éternelle.-^1 6-22. 
Fondemens du certain. Apercevoir le monc^e social dans 
sa réalité. = 23-^8. Division des peuples anciens en hé- 
breux et gentils. Déluge universel. Géans* — 28-38. 
Principes delà théologie poétique. — 31-40. Origijaede 
l'idolâtrie, de la divination, des sacrifices. — 41-46. 
Principes de la mythologie historique. — 47-62. Poétique. 
— 47-49. Principe d^ caractèiies poétiques. ^ 50-62. 
Suite de la poétique. Fable , convenance , paisée, expre»- 
jion , chaut, vers. — ^ 65-65, Principes étymologiques.— 
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66-96. Principes de l'histoire idéale. — 70-84. Origine 
des sociétés. — 84-96. Ancienne histoire romaine. -— 
97-103. Migrations des peuples. — 104-114. Principes 
du droit naturel. 



Chàp. III. — Trois priitcipes toutdjlhejutâvx. — 
Religions et croyance a une Providence, mariages et mo- 
dération des passions , sépultures et croyance a l'immor- 
talité de Tame. 

Chàp. IV. — De la méthode. — Le point de dé- 
part de la science nouvelle est la première pensée humaine 
que les hommes durent concevoir, a savoir, l'idée d'un 
Dieu. = Cette science emploie d'abord des preuves pW- 
losophiques , ensuite des preuves philologiques. 

Les preuves philosophiques elles-mêmes sont ou théo- 
logiques ou logiques. La science nouvelle est une démons- 
tration historique de la Providence; elle trace le cercle 
éternel d'une histoire idéale dans lequel tourne l'histoire 
réelle de toutes les nations. Elle s'appuie sur une critique 
nouvelle , dont le critérium est le sens commun du genre 
humain. Cette critique est le fondement d'un nouveau sys- 
tème du droit des gens. 

Preuves philologique , tirées de l'interprétation des fa- 
bles, de l'histoire des langues , etc. 
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DE L'HISTOIRE. 

LIVRE I. 

DES PRINCIPES. 

CHAPITRE I. 

T4BLX UlAOMOLQiSflQUS , OU P»iPARA3>IOir DitS MATJERBS QV£ 
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La table chronologique que Ton a sous les 
yeux'' embrasse l'histoire du moncle ancien, de- 
puis le déhige jusqu'à la seconde guerre punique, 
en commençant par les Hébreux, et continuant 

^ Nous n'avons pas cru devoir la reproduire. 
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par les Chaldéens, les ScytJies, les Phéniciens, 
les Égyptiens, les Grecs et les Romains. On y 
voit figurer des hommes ou des faits célèbres , 
lesquels sont ordinairement placés par les savans 
dans d'autres temps^ jdans d'autres lieux^ ou qui 
même n'ont point existé. En récompense nous y 
tirons des ténèbres profondes où ils étaient res- 
tés ensevelis, des hommes et des faits remarqua- 
bles , qui ont puissamment influé sur le cours 
des choses humaines ; et nous montrons com- 
bien les explications qu'on a données sur l'ort- 
gîne de la civilisation, présentent d'incertitude, 
de frivolité et d'inconséquence. 



Mais toute étude sur la civilisation païenne 
doit commencer par un examen sévère des pré- 
tentions des nations anciennes , et surtout des 
Egyptiens, à une antiquité exagérée. Nous tire- 
rons deux utilités de cet examen : celle de savoir 
à quelle époque , à quel pays il faut rapporter 
les commencemens de cettç civilisation \ et celle 
d'appuyer par des preuves, liumaines à la yérité, 
tout le système c(e notre religion^ laquelle nous 
apprend d'abord que le premier peuple fut le 
peuple hébreu , que le premier homme fut Adam, 
créé en même temps que ce monde par le Dieu 
véritable. ' ' ' 



DE L'fflSTOIRE. 315 

Notre chronologie se trouve entièrement con- 
traire au système de Marsham , qui veut prouve?: 
que les Égyptiens devancèrent toutes les nations 
dans la religion et dans la politique, de sorte 
que leurs rites sacrés et leurs réglemens civils , 
transmis aux autres peuples , auraient été reçus 
des Hébreux avec quelques changemens. Avant 
d'examiner ce qu'on doit croire de cette anti- 
quité , il faut avouer qu'elle ne paraît pas avoir 
profité beaucoup aux Egyptiens. Nous voyons 
dans les Stromates de saint Clément d'Alexan- 
drie, que les livres de leurs prêtres^ au nombre 
de quarante-deux , couraient alors dans le pu- 
blic , et qu'ils contenaient les plus graves erreurs 
en philosophie et en astronomie. Leur médecine, 
selon Galien , De Medicinâ mercurialiy était un 
tissu de puérilités et d'impostures. Leur morale 
était dissolue, puisqu'elle permettait, qu'elle ho- 
norait même la prostitution. Leur théologie n'é- 
tait que superstitions, prestiges et magie. Les arts 
du fondeur et du sculpteur restèrent chez eux 
dans l'enfance^ et quant à la magnificence de 
leurs pyramides , on peut dire que la grandeur 
n'est point inconciliable avec la barbarie. 

C'est la fameuse Alexandrie qui a ainsi exalté 
l'antique sagesse des Égyptiens. La cité d'Alexan- 
dre unit la subtilité africaine à l'esprit délical 
des Grecs, et produisit des philosophes profonds 
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dans les choses divines. Célébrée comme la mère 
des scienceSj, désignée chez les Grecs par le ttoiti 
de ithhçy la ville par excellence, elle YÎt son Mu- 
sée aussi célèbre que l'avaient été à Athènes Fa- 
cadémie, le lycée et le portique. Là s'éleva le 
grand prêtre Manéton , qui donna à toute Fhîs- 
toire de TEgypte l'interprétation d'uiïe sublime 
théologie naturelle, précisément comme les phi- 
losophes grecs avaient donné à leurs fable» na- 
tionale un sens tout philosophique. {Foy. le 
commencement du livre ii.) Dans ce grand en- 
trepôt du commerce de la Méditerranée et de 
POrient, un peuple si vaniteux \ avide dé super- 
stitions nouvelles, imbu du préjugé de son anti- 
quité prodigieuse et des vastes conquêtes de ses 
rois, ignorant enfin que les autres nations païen- 
nes avaient pu, sans rien savoir l'une de l'autre, 
concevoir des idées uniformes sur les dieux et 
sur les héros, ce peuple, dis-je, ne put s'empê- 
cher de erc4re que tous les dîetnc des navigateurs 
qui venaient commercer chez lui , étaient ePori- 
gine égyptienne. Il voyait que toutes les natkms 
avaient leur Jupiter et leur Hercule; il décida 
que son Jupiter Ammon était le plus stndeû de 



* * Glariœ aniifialia ; et cfafns Tacite ; Gens novarum reti- 
gUmum m^ida. 
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tous, que tous les Hercules araient pris leur nom 
de THercule Égyptien. 

Diodore de Sicile , qui rivait du temps d'Au- 
guste, et qui traite les Egyptiens trop favorable- 
ment, ne leur donne que deux mille ans d'anti- 
quité, encore a-t-il été réfuté victorieusement par 
Giacomo Cappello dans son Histoire sojcrée et 
égyptienne. Cette antiquité n'est pas mieux prou- 
vée par le Pimandre. Ce Hvre que l'on a vanté 
comme contenant la doctrine d'Hermès, est l'œu- 
vre d'une imposture évidente. Casaubon n'y 
trouve pas une doctrine plus ancienne que le 
platonisme, et Saumaise ne le considère que 
comme une compilation indigeste. 

L'intelligence humaine, étant infinie de sa na- 
ture, exagère les choses qu'elle ignore, bien au- 
delà de la réalité. Enfermez un homme endormi 
dans un lieu très étroit , mais parfaitement ob- 
scur, l'horreur des ténèbi'es le lui fait croire cer- 
tainement plus grand qu'il ne lé trouvera en 
touchant les murs qui l'environnent. Voilà ce 
qui a trompé les Egyptiens sur leur antiquité. 

Même erreur chez les Chiïiois, qui ont fermé 
leur pays aux étrangers, comme le firent le» 
Egyptiens jusqu'à Psammétique, et les Scytlte^ 
jusqu'à l'invasion de Darius , fils d'Hystape. 
Quelques jésuites ont vanté Fantîquité de Coo- 
facîus, et ont prétendu avoir lu des livres ira- 
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primés avant Jésus-Christ^ mais d'au^s auteurs 
mieux informés ne placent Confucius que cinq 
cents ans avant notre ère^ et assurent que les 
Chinois n'ont trouvé l'imprimerie que deux siè- 
cles avant les Européens. D'ailleurs la philoso- 
phie de Confucius , comme celle des livres sacrés 
de l'Egypte, n'offre qu'ignorance et grossièreté 
dans le peu qu'elle dit des choses naturelles. 
Elle se réduit à une suite de préceptes moraux 
dont l'observance est imposée à ces peuples par 
leur l^slation. 

Dans cette dispute des nations sur la question 
de leur antiquité, une tradition vulgaire veut 
que les Scythes aient l'avantage sur les Egyptiens. 
Justin commence l'histoire universelle par placer 
même avant les Assyriens deux rois puissans, 
Tanaîs le scythe , et l'égyptien Sésostris. D'abord 
Tansâs part avec une armée innombrable pour 
conquérir l'Egypte, ce pays si bien défendu par 
la nature contre une invasion étrangère. Ensuite 
Sésostris, avec une armée non moins nombreuse, 
s'en va subjuguer la Scythie, laquelle n'en reste 
pas moins inconnue jusqu'à ce qu'elle soit en- 
vahie par Darius. Encore à cette dernière épo- 
que^ qui est celle de la plus haute civilisation 
des Perses, les Scythes se trouvent-ils si bar- 
bares, que leur roi ne peut répondre à Darius 
qu'en lui envoyant des signes matériels sans pou- 
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Voirraéme«crire 6a pensée en hiéroglyphes. Les 
TÎeux conquérâns traversent l'Asie avec leurs 
prodigieuses armées ^ sans la soumettre ni au^ 
Scythes ni aux Egyptiens» Elle reste si bien in- 
dépeikfônte^ ^'on y voit s'élever ensuite la pre^ 
«cûère des quatre monarchies les plus célèbres , 
jcdWe dea Assyriens. 

La prétention de ces derniers à une haute an^- 
lîquité est plus spécieuse. En premier lieu, leur 
pays est situé dans Tintérieur des terres, et nous 
<l^ontreron8 dans ce livre que tes peuples ha^ 
bitèrent d'abord les contrées méditerranées, et 
•rà^te^les rivages. Ajoutez qu'on regarde géné^- 
oralement les Chaldéens comme les premiers sages 
du paganisme > en plaçant Zoroastre à leur tête. 
De la tfibu dialdéehne se forma, sous Ninus, la 
grainde nation des Assyriens , et le nom de la 
pitOEnière se perdit dans cdui de la seconde. 
Mais les CSialdéens ont été jusqu'à prétendre 
qu'As avaient conservé àes observations as- 
tronwmqoes di'environ vingt -htiit mille ans. 
Josèj^e^ cru à ces obser^tions anté^-diluvien- 
nés, et a prétendu qu'elles avaient été inscrites 
sur deux colonnes, l'une de marbre , Tautre de 
brique, qui devaient les préserver du déluge 
ou dé rémbrasement du monde. On peut pla- 
cer lès d^xéolorinc^ dans le Musée de la cré- 
dulité: 
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Les Hébreux au contraire, étrrâgers aux na* 
lions païennes 9 comme Fatttstent Josèpfae et 
Lactance, n'en connurent pas moins le iiotnbre 
exact des^aanées féeoiilées depuis là création* 
C'est le calcul de Philon^ approuvé pair lés criti- 
ques les plus sévères ^ et dbnt eclui d'Et^èbe ne 
s'écarte d'ailleurs^que'^de^quinze centè ans^ dtf<^ 
férence [bien légère en compàraôsoli des akdra- 
tions mon^ueuses (]u'ont £ut snbir à là ^fi^ 
nologie les Chaldéens>lé6 Sc^hes^ les Égyptien» 
.et les Chinoii. Il faut bien réoonnakre qtie 
les Hébr€iux ont été le premier* peuple > et qu^ils 
pnt conservé^ stans akératidn les monuméiaka de 
leur histoire depuis le comniëncéiiient* dn 
mondew ' 

: Après les Hébrmx^y nous-plaçôbslesiCAd/iifeto 
et les S<^luiy\ puis U^ Phéniekns. Cesidehners 
dôjLyeBt >pirécédet les Égyptiens y puiaqiM , \ 8ckM)i 
]l4 tradition, ik leUr ont tmeniM lëâ eohBâiiH- 
sances a$tro«^>aliqu^ qU'iteraKaientotirées^dè ^ 
Chaldée, et qu'ils!; kîur opC dofl^érenjôcËiMJea 
caractèrsçs alïrfhabétiqw^, commfc noiisjd^e* 
le démontrer. ' y . ' -^ 



Si nous ne donnojfj; aiff fferpAicw 'gw' 1^' ^HVr 
quième place dans cette .tab|e ^ nou» aer .piîotite- 
rons pas moins de leurs antiquités. Il nogs' ^n 
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teste deux grands débm ^ aussi admirables que 
leurs pyramides. Je parle de deux vérités histo-- 
riques , dont Tune nous a été conservée par Hé- 
rodote : i^ Ils divisaient tout le temps antérieu- 
rement ëcoidé en trois ^es^ âge des dieux ^ âge 
des hérés, Age des hommes; ^^ pendant ces trois 
àges> trois langues correspondantes se parlèrent^ 
langue hiéroglyphique ou sacrée y langue symbo-* 
Kqae ou héroïque, langue vulgaire, celle dans 
laquelle les hommes expriment^ par des signes 
convenus 7 les besoins ordinaires de la vie« De 
même Varron^ dans ce grand ouvrage Berumdi^ 
0inarwn et humanarum, dont l'injure des temps 
nous a pravés> divisait l'ensemble des siècles 
écoulés en trois période y temps (Aseur, qui ré^ 
pond à Fàge divin des Egyptiens^ temps fahuhax, 
q}ai' est leur âge héroïque^ enfin temps historique y 
l'âge des hommces^ dans la nomenclature égyp-- 
tienne. 

De^ nûtions viifilisées ou barbares y il n^m 
est aucune, selon l'ôbserràti^n de Dioéore^ qui 
ne Se regarde eùmme ta pïkJUf ancienne ^ et qui ne 
fasse rttnonter 'ses aHmd^ jusqu^a Pot^igine itu 
monde. ' --' • -'' •'• ;.i -..-.•« -> a:, jo-ui-i 
- lie^Égyfitiemîièuâîbtiriâriiitetilriitiè]^ 
pui de ce prittdpe,-detii «ttdîôoittï ^ VsttSihé 
natîdrrtdé^ sirV'oîr, que J<î{^ter Àmmén était le 
pliis ancien 'éè'tblîs lés Ju^ters^ et que les Hm 
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cules des autres bâtions avaient pris leur nom dé 
THercule égyptien. 

An du monde Le déluge universel est notre point de départe 
*^^^' La confusipn des langues qui suivit eut lieu chez 

, les enfans de Sem y chez les peuples orientaux. 

Mais il en fut sans doute autrement diez les na-* 
tions sorties de Cham et de Japhet (ou Japet); 
les descendans de ces deux fils de Noé. durent se 
dispei:ser dans la vaste forêt qui couvrait la terre. 
Ainsi errans et solitaires ^ ils perdirent bientôt 
les mœurs humaines y l'usage de la parole^ de- 
vinrent semblables aux animaux sauvages, et 
reprirent la taille gigantesque des hommes anté-' 
diluviens. Mais lorsque la terre desséchée put de 
nouveau produire le tonnerre par ses. exhalai- 
sons , les géans épouvantés rapportèrent ce ter- 
rible phénomène à un Dieu irrité. Telle est l'o- 
rigine de tant de Jupiters qui furent adorés des 
nations païennes* De là la divînaticm f^ppliquée 
aux phénomènes; du tonnerre> au vol de Jl'i^ 
gle y qqi passait pcHir l'oiseau de Jqpiter. Lea 
Oi;ientaux se firent une divination mo^n^^ gros- 
sière; ils observèrent le mouvement des pjA* 
nèteSy }ea divers aspects des astres ^ et leur pre- 
ttiier sag( &it Zorofkstre. *r-^ Selçn^ npu;^,, toutes 
les nations sorties d/e Ohamet de Japhçt ise créè- 
rent leurs langues dwfi* les contrées ^léditerra- 
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nées, où elles s'étaient ^i^ées d'abord; puis des- 
cendant vers les rivages, elles commencèrent à 
commercer avec les Phéniciens, peuple naviga- 
teur qui couvrit de ses colonies les bords de la 
Méditerranée et de TOcéan. 

Dès que les gé^ns, quittant leur vie vagabonde, \"oq^o" 2500* 
se mettent à cyltiver leç champs, nous voyons 
commencer Vâge d'or ou âge divin des Grecs , et 
quelques siècles après celui du Latium, Vâge de 
Saturne f dans lequel les dieux vivaient sur la 
terre avec les hommes. 

Dans cet ège divin paraît d'abord le premier 
Hermès ^ Les Égyptiens j dit Jamblique,^ rappor^ 
taient h cet Hermès toutes les inventions néc^saires 
ou utiles a la vie sociale. C'est qu'Hermès ne fut 

^ Est-il yrai que, dans cette période , Hermès ait porte' d*É- 
gjpte en Grèce la connaissance des lettres et les premières lois ? 
ou bien Gadmus aurait-il enseigne aux Grecs Talphabet de la 
I^enicie? Nous ne pouvons admettre ni l'une ni l'autre opinion. 
— n Les Grecs ne se servirent point d'hiëroglypbcs comme les 
Égyptiens, mais d'une ^cninre alpbab^iqiie , encore ne l'em- 
ployèrent-ils que bien des siècles ^près. -^ Homère confia ses 
poèmes à la mémoire des Rapsodes, parce que de son temps les 
lettres alpbabe'tiques n'ëtaicnt point trouvées , ainsi que le sou- 
tient Jos^be contre le sentiment d'Appion. — Si Gadmus eut 
porté les lettres pbéniciennes en Grèce , la Béotie qui les eût re^ 
çucs la première n'eùt-elle pas dû se distinguer par sa civilisa- 
tion entre toutes les parties de la Grèce? — D'ailleurs quelle 
différence entre les lettres grecques et les phéniciennes ? =^ 
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poini un sage ^ un philosophe divinisé après sa 
mort, mais le caractère idéal des premiers hom- 
mes de ri^gypte, qui sans autre sagesse que celle 
de l'instinct naturel, y formèrent d'abord des 
familles, puis des tribus, et fondèrent enfin une 
grande nation. D'après la division des trois âges 
que reconnaissaient les Égyptiens, Hermès devait 
être un dieu, puisque sa vie embrassait tout ce 
qu'on appelait Vâg^edes dieux dans cette nomen- 
clature *. 

Quant à rimsoduction simultaBëe des lois et des lettres ^ ks dif- 
fîculte's sont plus grandes encore.^- D'abord le mot vof^oç ne ^e 
trouve nulle part dans Homère. — Ensuite, est-il indispensable 
que des lois soient e'crites ? n'en exi$tait-il pas çn Egypte avant 
Hermès, inventeur des lettres ? dira-t-on qu'il n'y eût pas de 
lois à Sparte où Lycurgue avait défendu aux citoyens l'étude 
des lettres ? ne voit-on pas dans Homère un conseil des héros , 
poyàhii y où l'on délibérait de vive voix sur les lois , et un conseil 
du peiqik, ceyopoc, où on les publiait de la même manière. La 
Providence a voulu que les sociétés qui n'ont point encore la 
connaissance des lettres se fondent d'idxird sur les usages et les. 
coutumes, pour se gouverner ensuite par des lois, quand diles 
sont plus civilisées. Lorsque la barbarie antique reparut au 
moyen- âge , ce fut encore sur des coutumes que se fonda k droit 
chez toutes les nations européennes. 

^ Lç$ héros investis du triple caractère dechefe des peuples, 
de guerriers et de prêtres, furent désignes dans la Grèce par le 
nom à'HéréicUdeSy ou enfuis d'Hercule^ dans la Crète, dans 
Vltalie et dans l'Asie mineure, par celui de Curèîes ( quintes 
de l'inusité qidr , quiris , lance ). 
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Vâ/g^ héroufHe qui suit celui des dieux ^ est An du monde 
caractérisé par Hercule, Orphée et le second ^^^^ ^^^^' 
Hermès, J^'Occideat a ses Hercules , l'Orient ses 
Zproastres qui présentent le même caractère. 
Autant de types idéaux des fondateurs des socié- 
tés, et des poètes théologiens. Si l'on s'obstine à 
ne voir que des hommes dans ces êtres allégori- 
ques , que de difficultés se présentent M 

^ Orphée surtout, si on le considère comme un individu, 
offre aux yeux de la critique l'assemblage de mille monstres 
bizarres.^— D'abord il vient de Thrace , pays plus connu comme 
la patrie de Mars, que ccmme le berceau de la civilisation. — 
Ce Tbrace sait si bien le grec qu'il compose en cette langue des 
vers d'une poésie admirable. «.— Il ne trouve encore que des bê- 
tes farouches dans ces Grecs , auxquels tant de sièdes aupara- 
vant Deucalion a enseigné la piété envers les dieux , dont Hellen 
a formé une même nation en leur donnât une langue çommuoe, 
chez lesquels eofiq règœ depuis tr^ cents ans la maison d'Ina^ 
chus. — Orphée trouye la Grèce sauvage y et en qiMlques a^" 
nées elle £ût a^gt de progrès pour qu'il puisse sui^e Jajson 
à la conquête de la ^Toison d'or^ la marine n'est point uû 
des premiers arts dont s'occupent les peuples. «» Dans cette 
expédition il a pour compagnons Castor et PoUux , frères d'Hé- 
lé y dont l'eQ]èv«ment cat^sà la fameuse guerre de Troie. 
Ainsi ^ l«.vie d^ua $eiil homme neus présente plus de faits qu'il 
p» s'en passerait en mille aomées !.,. Ce sont peut*être de sem- 
blables observations qui ont fût conjecturer à Ci«éron , dans son 
Uwve sur la Nature des Dieux « f{u' Orphée n* a jamais existé* 
{llles s'appliquent pour k plupart, avec la même force à Hei-- 
cu^ y à Hermès et k Zovoaatre. 

A ces difficultés chronologiques, joi^jnez-en d'Autres , morales. 
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An du monde D'habiles critiques ont porté plus loin te so^p-^ 
ticisme : ils ont pensé que la guerre de Troie 
n'avait jamais eu lieu, du moins telle qu'Homère 
la raconte j et ils ont renvoyé à la Bibliothèque de 
l'Imposture les Dictys de Crète, et les Darès de 
Phrygie^ qui en ont écrit l'histoire en prose, 
comme s'ils eussent été contemporains. 

Vers 2%50. Dauis le siècle qui suit immédiatement la guerre 
de Troie , et à la suite des courses errantes d'Énée 
et d'Antçnor, de Diomède et dTJlysse , nous plar 
çons la fondation des colon^ies grecque 4^ Vludia 
et de la Sicilci. C'est trois siècles avant l'époque 



ou politiques. Orphëe, routant atnâtbrer hs mœurs db b 
Grèce, lui propose l'exemple d'un Jupiter adultère, d'une 
Jimon implacable qui persécute la rertu dans h personne d'Her- 
cule y &un Saturne qui dévore ses en&ns l et c'est par ces fables 
capabks de corrompre et d'abrutir le peuple le plus cÎTilisé , 
k plus vertueux, qu'Orphée élève, les. hommes encore bruts à 
L'kumaBÎté et à la civilisation. 



Guidée par les principes de 1» sôence nouvelle, nous éike^ 
1:0ns ces terribles écueils de la mjrthologie } bous verrons que 
ces fables, détournées de leur sens par la corruption de» hon»- 
mes , ne signifiaient dans l'origine rien que de vrai y rien qui ne 
fat digne des fondateurs des sociétés. La découverte des carac- 
tères poétiques , des types idéaux, que nous venons d'exposer, 
fera luire un jour pur et sereia à travers ces nuage»^ sombres, 
4,09t s!était voilée la chusonologiç. 
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adoptée par las cfaronôlo^stes ; mais oot^ils le 
dMt de s^en^ étanner ^ eux qui varient de quatr^ 
cent soixante ans sur les temps où vécut Homère^ 
l'auteur le plus voisin de ces évâœmens. La fon- 
dation de ces ccdonies est du petit nombre des 
faits dans lesquels nous nous écartons de la 
chronologie o^'dinaire , mais nous y sommes'conw 
traints par une raison puissante. C'est que Syra- 
cuse et tant d'autres villes n'auraient pas eu assez 
de temps pour s'élever au point de richesse et de 
splendeur oii elles parvinrent; Pendant ses guer- 
res contre les Carthaginois^ Syracuse n'avait rien 
à envier à la magnificence et à la politesse d'A- 
thènes. Long - temps après, Crotone presque 
déserte fait pitié à Tite-Live, lorsqu'il songe au 
pombre prodigieux de ses anciens habitans. 

Le ^ent^ certain^ Y âge des komiHes commence kn damond» 
à l'époque où les jeàa: olympiques , fondée par 
Hercule , furent rétablis par Iphitus. Depuis le 
premier, on comptait les années par les récoltes; 
depuis le second, on les compta par les révolu- 
tions du soleil. 

La premilre olympiade coïncide presque avec 
h fondation de Rome (776,753 ans avant J.-C. ). 
Mais Rome aura pendant long^temps bien peu 
d'importance. Toutes ces idées magnifiques que 
l'on s'est faites jusqu'ici sur les commencemens 



de Roiiie^ H de toutts les lutrcs capitales des 
peuples célèbres, disparaissent, coiBme le brouil- 
lard aux rayons du soleil, denrant oe pi^sage pré- 
cieux de YarrtMi, rapporté pat saint Augustin 
dans la Cité de Dieu v pendant dwx siècles et 
demi qu^elle ohiit à as rois, Rème soumit plus de 
vingt perdes, sans Rendre son empire h plus de 
vmgi milles* 
in du monde Nous plaçons Hwàve après la fondation de 
de Ronw 's7. ^"^® • L'histoire grecque , dont il est le principal 
flambeau, nous a laissé dans Tincertitude sur 
son siècle et sur sa patrie. On verra au livre ni 
pourquoi nous nous écartons de l'opinion reçue 
mx ces deux points^ et sur le fait même de son 
existence. ^-- Nous élèverons les mêmes doutes 
sur celle à^ Ésope ^ que nous considérons non 
comme un individu, mais comme un type idéal,, 
et dont nous plains r^[K>que entre celle d'Ho- 
mère et celle des sept sages de la Grèce. 
3468 225. Pythagorey qui vient 'ensuite, est, selon Tite- 
Live , contemporain de Sérvius Tullius; on voit 
s'il a pu enseigner la scieâace des choses divinea 
à Numa, qui vivait près de deux sièdes aupafta- 
vant. Tite-lâve dit aussi que pendant ce règne 
de $ervius TuUius, où l'intérieur de l'Italie était 
encore bftrbare , il eut été impossilde que le nom 
même de Pythagore pénétrât deCrotone à Rome, 
à travers tant de peqples différens de langues et 



de mœurs. Ce dernier pAssdge doit nous faire 
enteildre combien devaient être faciles ces longs 
▼oyages dans lesquels Pythagore alla, dit-on, 
consulter en Thrace les disciples d^Orphée, en 
Perse les mages, les Cbaldéens à Babylone, les 
gymnosojdiistes dans l'Iode, puis en revenant, 
les prêtres de l'Egypte, les disciples d'Atlas dans 
la Mauritanie , et les druides dans la Gaule, pour 
rentrer enfin dans sa patrie, riche de toute la 
sagesse barbare ^ . 

^ Si nous en cFoyops ceut qai^ aux appkudissemens des sa- 
vana y ont ^ntrepri* de noua fiûre connaître la snceession des éco- 
les de la philosophie b^rhar^ ^ 2iOroastre fut le niaître de Bérose 
et des GbaldeenS; Bërose celui d'Hermès et des Éfi^Tptiena, Her- 
mès celui d'Atlas et des Éthiopiens /Atlas celui d Orphëe, qui y 
de la Tlirace , vint établir spn école en Grèce. On sent ce qu'ont 
de s^eux ces cenmmnieatiops entre les premiers peuples , qui y 
k peine sortis de l'état sauyage, vivaient ignonb même de leurs 
voisins^ et n'avai«it connaissance les uns des autres qu'autant 
que la guerre on le commerce leur en donnait Voccasion. 

Ce que nous disons de l'isolement des premiers peuples s'ap- 
plique particulièrement aux Hel)reux. -^ Lactance assure que 
Pythagore n'a pu être disciple d'Isaïe. —Un passage de Josèphe 
prouve que les Hébreux , au temps d'Homère et de Pythagore, 
vivaient inconnus à leurs voi^ns de l'intérieur des terres, et à 
plus* forte raison aux nations éloignées dont la merles séparait. 
— Ploléraée Philadelplie s'étonnant qu'aucun poète , aucun his- 
torien n'eAt fait mention des lois de Moïse , le juif Démétrius 
lui répondit que ceux qm avait tenté de les frire connaître aux 
Gentils , avaient été punis miraculeusement , tels que TUco- 
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an da monde Sctvius TulUus inhûlu^ le cesï» , dâiis lequel 
dtBome225. OU a VU jusqu'ici le fondement de la lUerié dé- 
mocratiqu&, et qui ne fut^ duis le principe^ que 
celui de la lAerlé aristocratique. 

35oo. Cest l'époque où les Grecs trouvèrent 
leur écriture vulgaire (voyez plus bas). Nous y 
plaçons Hésiode, Hérodote et Hippocrate. — Les 
chronologistes déclarent sans hésiter qu'Hésiode 
vivait trente ans avant Homère, quoiqu'ils diffè- 
rent de quatre siècles et demi sur le temps où il faut 
placer l'auteur de l'Iliade. Mais VelleiusPaterculus 
et Porphyre (dans Suidas)^ sont d'avis qu'Bfomère 
précéda de beaucoup Hésiode, Quant aux tré- 
pieds consacrés par ce dernier en mémoire de sa 
victoire sur Homère y ce sont des monumens tels 

pompe qui en perdit le leps , et Th^odecte qui fut prive' de la 
vue. — Aussi Josèphe ne craint point d'avouer cette longue 
obscurité des Juifs ^ et il l'explique de la manière suivante : 
Nous n habitons -point les rivages ; nous n aimons point à 
faire le négoce et à commercer avec les étrangers. Sans doute 
la Proyidence voulait , comme l'observe Lactance, empêcher que 
la religion du vrai Dieu ne fut pro&née par les commumcations 
de son peuple avec les Gentils. — Tout ce qui précède est con- 
firme' par le témoignage du peuple hébreu lui-même ^ qui 
prétendait qu'à l'époque où parut la version des Septante , les 
ténèbres couvrirent le monde pendant trois jours , et qui^ en 
expiation y observait un jeune solennel , le 8 de tébet ou décem^ 
bre. Ceux de Jérusalem détestaient les Juife bcllénistcs qui attrn 
buaient une autorité divine à cette version. 
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qu'en fabriquent de nos jours les faiseurs 4e mé- 
dailles^ qui TÎvent de la simplicité des curieux. 
—«Si nous considérons, d^un côté^ que la vie 
d'Hippoorade est toute fabuleuse, et que, de 
l'autre ^ il est l'miteur incontestable d'ouvrages 
écrits en prose et 'en caractères vulgaires^ nous 
rapporterons son existence au temps d'Hérodote, 
qui.écfivit de même en fftose ^ dont l'histoire 
e$t plèiiœ de &bles» 



Thui^didt vécut à l'époque la mieux connue ad do monde 
djc Vhi^toii^e grecque , celle de la guerre du Pé- ^^^^' 
J^ponèse,; et c'est afin de n'éorire que des choses 
qsrtaii^^ qu!il a choisi cette guenre pour ^jet. 
II é^it fort j^une pendant la vieillesse d'Héro* 
flotç, qui eut.pu être son père; or il dit que, 
jlisqi^^ tipmps dé sonopèm^ les Grecs ne surent 
rfiE^i deMm$ propres antiquités^ Que devaient-ils 
donc .savoir de celles des barbares qu'ils nous 
ont seuls fait connaître?... Et que penserons^ 
nous de celles des Romains, peiq>Ia tout occupé 
de l'agriculture et de la guerre ^lorsque' Thùcy^ 
di4^ fajt un teiL aveu au nom dé s^s Gnecs , qui . 
deyifii^qt; ^i t^tf.pbUiosQphes? Dira^t-^on que les 
R(>i)94ins qnt.T^QO de Dieu un.privil^e parti- 
culier? ' An du monde 

3553 • 

L'ép^^qu?; de Thacydîde eàt celle où Soci'ate d^en^sos. 
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fondait la morale , où Platon cultii^it avec taiil 
de gloire la txiétapbysiqtief c'est pour Aâiènes 
l'âge de la civilisation la plus raffînée. Et c^est 
alors que 1^ histoi^ns nous font venir d'Agnes 
^ Rome ces lois des douxje tables, si grossières et 
si barbares* Fayez phis loin la ré&italioii dé ce 
préjugé,. ., .( j 

Les Gtqc^ tivaîenl< commenoé.souà lé xègiie de 
Psammé tique à mieux connaî]^l'iÉg}^te j à pài^ 
tir de cette époque, les récits d'Hérodote sur 
cette contrée prennent un caractère de certitude. 
3553. Gc fut deJtiinophcn qu'ils reçurent ies^^rèmièires 
connaissances exactes qu'ils aient eues de k 
Perse ; la nécessité de la guerre fit pour la Perse 
ce qu'avait fiait pour l'Égyptê l'^iiîlitjé dû côm^ 
merce« Encore Aristote vxms ^Sfiiute^t^ll qu'avant 
3660. 1^ conquête d^ Alexandre, Ton avait débflé bien 
des £atbles sur les mœurs et l'hiàtoire des? Pièrsés * 
rr C'est ainsi que l'a^Girèoe <eoi;mx\en^' à aVéli^ 
qndbquiels noiicais certaiiies sur les peùptes^ étrafn^ 
gersi: .i'«| '..;,> .- ...;•..•'. - .:.*l -'wy: :"^- 
DeuKiois changent ai eetcé ëpéqtié' ta "^âfsS^ 
tutioÉL!^der]^einè.r'>'*'->i';. ''■ *^ J-» -i'iïrh/^î^ii^ i "•• 
S658$4i6. \ La loîiPuir^7£û^€ttt le passade i^i^blëdë^l'âki^ 
tocratie à k déiàocra«le. On n^ pbiiat^aàsiéi^ i^ 
marqué céiité loi v&ttté d'en ^Vttir eonffûëfttké 
le langage. 
86«« • 41^. I^ ^^i PetClia^ dé nexu, rfesl pals m0^.di^ne 
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d^atitetetioB* Par cette loi ^ les nobtes peidirent 
ieufs droilB sur la persoime des plébéiens , èant 
ils étaieoi oréanciem. Maislesénal conserva son 
empire. aouTeirkm.suF toutes les teires de la ré-^ 
publiji|ue>.et le .manitiiit jiisqu'à la fiai par là 
force ées armes. 

- Oterrc jtlè Tarwte, où les Latins et les 6re<3s ^^^ "J^/^ 
eomtumcent à prendjfe ûmnaissaniûeles uns de^ 
aiOre^* £|Mnque les Tairentins maltraitèîpeilt les 
vaisseaux des Romains ^ et ensttite leurs ambafi-^ 
sadeurs) ils alléguèrent pour excuse^ selon Flo^ 
tm^ qiJ^iis ne savaient qui étaient les BùmaiM'^ 
ni d^où ils Deruoenf : Tant les premiers peuples se 
ooqniaissaient péu^ à une distance si rapprochée^ 
et}pmmên^é qù'aûeqne nier ne les sépat^itl 

Sèc<mde ffuerffe jmnfque. C'est en comiMn^tit 8849 } 452. 
letréoit de/ better guerre qiie Tite^Iife déclare 
ç^^iim éinré déswhmis'Vhiêi&ire roràuim ^t^c 
plus de certitude, parce que cette guerre est la plus 
mémorable de toutes celles que firent les Romains. 
Néanmoins il avoue son ignorance sur trois cir- 
constances essentielles : d'abord il ne sait sous 
quels consuls Annibal^ vainqueur de Sagonte^ 
quitta l'Espagne pouridlecen Italie^ ni par quelle 
partie des Alpes il exécuta son passage, ni quelles 
étaient alors ses forces ; il trouve , sur ce der- 
nier article, la plus grande diversité d'opinions 
dans les anciennes annales. 
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D'iaprès toutes les observations que nou^avonéi 
fisiites. sur cette table > on voit que tout ce qui 
nous est pairenu de Tantiquité païenne jusqu'au 
temps où nous nous arrêtons^ n^est ^{u'inGerti- 
tùde et. obscurité. Aussi nous ne ciraignons pas 
d'y pénétrer comme dans un champ^sans maître^ 
qui appartient loi j^remier occupait Çreê wdlius, 
quœ cccupëMi concedut^ir). Nous ne craindrons 
point d'aller contre les droits de personne^ lors- 
qu'en traitait ces matières, nous ne nous confor^ 
merons pas> ou que même nous serons con- 
traires aux opinions que Ton s'est &ites juaqu'ici 
sur les origines de la cinlisationy et que par là 
lious les ramènerons à des principes scientifiques. 
Grlcë à ces principes > les. faits de Vhistoire ce/^ 
rame retrouveront leursoriJ^iW primitives^ faute 
desquelles ils semblent jusqu'ici n^av^nr eu ni 
fondement oommun , ni emuùmité^ ni c(^iérence. 



./ 
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CHAPITRE II. 



▲X10MES. 



Maintenant pour donner une forme aux maté^ 
Houx que nous venons de préparer dans la table 
chronologique, nous proposons les axiomes phir 
losophiques et philologiques que l'on va lire, avec 
un petit nombre de postulats raisonnables, et de 
définitions où nous avons cherché la clarté. Ainsi 
ique le sang parcourt le corps qu'il anime , de 
même ces idées générales, répandues dans la 
science nouvelle y ranimeront de leur esprit dafts 
toutes ses déductions sur la nature commune des 
nations. 

\ 1-53* Axioim GS9CRinx. 

.1-4. Réfutation des opinions que Von s'est forme'es juscju'ici 
des commeiïcemens de la dviliisation. 

i. Par un effet de la nature infinie de Tintelli- 
I. ^5 



gence de rhomme, lorsqu'il se trouve arrêté par 
l'ignorance, il se prend lui-même pour règle de 
tout. 

De là deux choses ordinaires : La renommée 
croit dans sa marche ^^ elle perd sa force pour ce 
quon voit de près {fàma crescit eundo; minuit 
prœsentia famam.) La niarche a été longue de- 
puis le commencement du monde , et la renom- 
mée n'a cessé de produire les opinions magnifi- 
ques que l'on a conçues jusqu'à nous de ces 
antiquités que leur extrême éloignement dérobe 
à liotre connaifesancie. Ce càracfère de l'esprit 
humain â été obseï-Vé paf Tacite (Agrîcôte): 
omné ignotum ptv nia^nificà est; Yineôtxtïvt ne 
lâatiqué pas d'être admirable. 

2. Autre caractère de l'esprit humain : s'il^e 
peut se faire aucune idée des choses lointaines 
et inconnues , il les juge sur les choses connues 
et présentes. . , 

C'est là la source inépuisable des errei;iri5^ou 
sont tombés toutes les nations, tous les savans, 
au sujet des commencemens de Vhumanité; les 
premières s'étant mises à observer, les secQUflç à 
raisonner sur ce sijyet dans de^s^ siècles d'une tril- 
lante civilisation , ils n'ont pas manqué de juger 
d'après leur t^p$, des pf*eiiii«rs àg^s de l'huma- 
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nitéj qui: natarellement ne devaient être que 
grossièreté) faiblesse , obscurité. 

,3. Chofue ntuion ^recKjfue ou barbare , afolle^ 
mmf préieif^ awir trwwé la premièrej les oommo^ 
dites delà vie. humaine ^ ei conservé les traditions 
d/e\s^m histoire depuis P origine du monde. Ce i»ot 
précieux est de Diodore de Sicile, 

Par là sont écartées à la foiis les vaines préten- 
tions des Chaldéens , des Scythes, des Egyptiens 
et des Chinois, qui se vantent tous d'avoir fondé 
la civilisation antique. Au contraire, Josèphe met 
les Hébreux a l'abri de ce reproche en faisant 
l'aveu magnanime quHls sont restés cachés a tous 
les peuples Ipaié^ns- Et en même temps l'histoire 
3iMate aous r^ré^ente le monde comme je^ii^i 
W égard à la, vieillesse que lui supposaient les 
Cb^ldéens, les Scythes, le^ Égyptiens, et quq 
lui supposant eneoire aujourd'hui les Chinois. 
Preuve bien, forte ^a fayeur de la vérité de l'hi;*^ 

f A; 1^ vanité <Jes natiops ^. joigoez celle des sa«« 
vansf) ils» veulent que ce qu'ils isàvent ioit)^au«sr 
aiMÛo que le moo^de^Le mot de Diodore détruit 
tout «è qu'ils ont pensé de cette aagolie .antique 
qtfil Cadrait déses|>àrer d'égaler ^ prouve rdiri4 
poatureides oraokâ deZoraststre le.Cbaldérày^i 
d^AoftchiUDftis) le ^^thdv qiftii<i)e<nbdfi[ sontjlpaè 
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parvenus^ du Pimandre de Mercury trismégiste, 
des vers d'Orphée , des vers dorés de; Py thagore 
(déjà condamnés par les plus habiles critiques); 
enfin découvre à la fois l'absurdité dç tmis les 
sens mystiques donnés par l'érudition aux hié- 
roglyphes égyptiens, et celle des allégories phi- 
losophiques par lesquelles on a ci-u expliquer les 
fables grecques. 



5-15. Fondemens du vrai. ' 

( Méditer le monde social daris son idéal éternel. ) 

II 

5. Pour être utile au genre humain , la philo- 
sophie doit relever et diriger i'hcmitne déchu ^t 
toujours débile ; elle ne doit ni Tarfachér k te 
propre nature, ni l'abandonner à sa coi^rupii&ii. 

Ainsi sont exclus de l'école de la nouvelle 
science les Stoïciens qui veulent la mort* des 
sens, et les Épicuriens qui font des sens- faf règle 
de l'homme ; ceox-^Ià s'enchaînant au dèstfai , 
ceuxT^d s'abandonnant au hasard et faisarit mou* 
rir l'ame avec le eot^s; les uns' et leji atttnes 
niant la Providence. Ces defu'x ^sectes' isolent 
rhomoie et devraient s'aj^der philbsbphlei jo^ 
UtairÊS. Au contraire nous admettons dans: notre 
écoiek» philosophes politiquffs, ét-^somoatiés 
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Platoniciens^ parce qu'ils sont d'accord avec tous 
les législateurs sur trois points capitaux : exis- 
tence d'une Providence divine, nécessité de mo- 
dérer les passions humaines et d'en faire des 
vertus ^matne^^ immortalité de l'ame. Cet axiome 
nous donnera les trois principes de la nouvelle 



science ^ . 



6. La philosophie considère l'homme tel qu'il 
doit être ^ ainsi elle ne peut être utile qu'à un 
bien petit nombre d'hommes qui veulent vivre 
dans la république de Platon, et non rampeis 
dans la fange du peuple de Romulus ^. 

^ Le principe du droit natnrel est le juste dans son unité; 
autrement dit , Tunité des idées du genre humain concernant les 
choses dont l'utilité' ou la nécessite est commune à toute la na- 
ture humaine. Le pyrrhonisme de'truit V humanité , parce qu'il 
œ donne pmnt Tunite'* L'^picûrëisme la. dissipe^ en quelque 
sorte ^ parce qu'il a][)andonne au sentiment individuel le juge* 
ment de l'utilitç. Le stoïcisme l'anéantit , parce qu'il ne recon- 
naît d'utilîte' ou de ne'cessité que celle de l'ame , et qu'il Aécon- 
naît celles du corps; encore le Sage seul peut-il juger de celles 
de l'ame. La seule doctrine de Platon nous présente le juste dans 
son unité; ce philosophe pense qu'on doit suivre comme la règijier 
du vrai ce qui semble un, ou le même à tQus Iça hommes. Science 
nouvelle. Édition de 17^5 , réimprimée en 181T , page 7 A, ^ 

* Dicit enim ( Cato ) tanquam in Flatonis iroXiTsta , non 
tanquam in Bomuli fœCe sententiam. Cic. ad AUicumX 
Kb. «. {NoteduTrad.) 
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7. La législation considère Thomine tel qu'A 
est, et veut en tirer parti pour le bien de la so*t 
ciété humaine. Ainsi de trois vices, Torgueîl fé-h 
roce, Tavarice, Tambition, qui égarent tout le 
genre humain , elle tire le métier 3e la guerre, le 
commerce, la politique (la carte) y dans lesqu^ 
se forment le courage, l'opulence, la sagesse de 
l'homme d'état. Trois vices capables de détruire 
la race humaine produisant la félicité pubH^ue. 

Convenons qu'il doit y avoir une Providence 
divine , une intelligence législatrice du monde : 
gr|ice à elle, les passions des hommes livrés tout 
entiers à l'intérêt privé , qui les ferait vivre en 
bêtes féroces dans les solitudes, ces passions 
mêmes ont formé la hié^rardiie civile, qui main- 
tient la société humaine. 



8. Les choses, hors de leur état naturel, ne 
peuvent y rester, ni s'y maintenir. 

Si, depuis les temps les plus reculés dont nou$ 
parle l'histoire du monde , le genre humain a^ 
vécu, et vit tolérablement en société, cet axioîne 
termine la grande dispute ^evée sur la ^iiesMon 
de savoir ^î la nature humaine est sociable ^ en 
d'autres termes s*il y a un droit naft^reî; dispute 
que soutiennent encore les meilleurs philoso-f 
phes et les théologiens contre Épicure et CaiH 
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né^de^ et qui n> point été fermée par Orotius 
lui-rméme. 

Cet axiome 9 rapprodié du s^tieme et de soa 
coFoll^Fe^ prouye que l'homme a le ]ibre arbi- 
tre ^ quoique incapable de changer ses passioiM 
en vertus, mais qu'il CKt aidé naturellement par 
k providence de Dieu, et d'une manière surna- 
turelle par la Gràoe. 

9. Faute de savoir le vrai^ les hommes tachent 
d'arriver au certain , a6n que si YinJtelligen€eni& 
peut ^re satisfaite par la s^enoe, la volonté du 
moins se repose sur la conscmu^. 

10. La philosophie contemple la raison, d'où 
vient la science du vrai; \^ philologie étudie les 
actes de la liberté humaine , elle en s^jit Vauto^ 
rite; et c'est de là que vient la conscience du cer- 
tain. — Ainsi nous comprenons sous le nom de 
philologues tous les grammairiens, historiens, 
critiques, lesquels s^occupent.de la connaissance 
des langues et des faits (tant des faits intérieurs 
de rhistoire des peuples ^ comme lois et usages, 
que des faits extérieurs , comme guerres, traités, 
de paix et d'alliance, commerce, voyages). 

Le même axiome nous montre que lesphilosor- 
phes sont restée àipoitié chemiq en négligeapt d^ 
donner à leurs raisonnemensixne certitude Uvée 
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de Vauioriti des ptUlologues; que les philologues 
sont tombés dans la même faute ^ puisqu'ils ont 
négligé de donner aux fiaits ce caractère de vérUé 
qu'ib auraient tiré des raisimnemens phUosophi-* 
ques. Si les philosophes et les philologues eus- 
sent évité ce double écueil , ils eussent été plus 
utiles à la société^ et ils nous auraient prévenus 
dans la recherche de cette nouvelle science. 

1 1 . L'étude des actes de la liberté humaine, si 
incertaine de sa nature^ tire sa certitude et sa 
détermination du sens commun appliqué par les 
hommes aux nécessités ou utilités humaines^ 
double source du droit naturel des gens ^ . 

la. Le sens commun est un jugement sans ré^ 
flexion f partagé par tout un ordre ^ par tout un 
peuple, par toute une nation, ou par tout le 
genre humain. 

Cet axiome (avec la définition suivante) nous 
ouvrira une critique nouvelle relative aux ow- 
teurs des peuples j qui ont du précéder de plus de 
mille ans les auteurs de lii^res, dont la critique 
^'est occupée jusqu'ici exclusivement. 

^ Le droit naturel des gens a , dans Yico ^ une signification 
très jétendue. Il comprend non-seulement les rapports des socieV 
tes entre elles ^ mais même tous les rapports des individus en-t 
V^ eu^. ( Note du Trad.) 
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1 3. Des idées uniformes nées chez des peuples 
inconnus les uns aux autres^ doivent avoir un 
motif commun de vérité. 

Grand principe j d'après lequel le sens commun 
du genre humain est le critérium indiqué par la 
Providence aux nations pour déterminer la certi- 
tude dans le droit naturel des gens. On arrive à 
cette certitude en connaissant Tunité, Tessence 
de ce droit auquel toutes les nations se confor- 
ment avec diverses modifications. (Fo^.Ie vingt- 
deuxième axiome.) 

Le même axiome renferme toutes les idées 
qu'on s'est formées jusqu'ici du droit naturel 
des gens; droit qui, selon Topinion commune, 
serait sorti d'une nation pour être transmis aux 
autres. Cette erreur est devenue scandaleuse par 
la vanité des Égyptiens et des Grecs, qui, à les 
eu croire^ ont répandu la civilisation dans le 
monde. 

C'était une conséquence naturelle qu'on fît 
venir de Grèce à Rome la loi des douze tables. 
Ainsi le droit civil aurait été communiqué aux 
autres peuples par une prévoyance humaine ; ce 
ne serait pas un droit mis par la divine Provi- 
dence dans la nature^ dans les mœurs de l'hu- 
manité, et ordonné par elle chez toutes les na- 
tions ! 

Nous ne cesserons dans cet ouvrage de tâcher 
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d^ démontrer que le droit naturel des gens na- 
quit chez chaque peuple en particulier, sans 
qu'aucun d'eux sût rien des autres; et qu'eiw 
suite à l'occasion des guerres, ambassades, al-* 
liances, relations de commeroe , ce droit fut re* 
connu commun à tout le genre humain. 

i/^. ha nature des choses consiste en ce qu'el^ 
las naissent en certaines circonstances, et de 
certaines manières. Que les circonstances se re* 
présentent les mêmes, les choses naissent les 
mêmes et non différentes. 

x5. Les propriétés inséparables du sujet dot- 
vent résulter de la modification arec laquelle^ 
de la manière dont la chose est née, ces proprié* 
tés vérifient à nos yeux que la nature de la chose 
même (c'est-à-dire la manière dont elle est née) 
est telle, et non pas autre. 



1 6-5ffî. Foodemeos du cert^iiii. 
( Aperoeyoir le monde social dans sa réalité. ) 

i6. Les traditions vuljgaires doivent avoir 
quelques motifs publics de vérité, qui explique»! 
comment elles sont nées, et comment eUes se 
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sont conservées long-temps chez des peuples en-^ 
tiers. 

Assigner à ces traditions leurs véritables cansf)^ 
qui, à travers les siècles, à travers les change^ 
mens de langues et d'usages, nous sont arrivées 
déguisées par l^rreur, ce sera un des grands tra-^ 
vaux de la nouvelle s^îience . 

17. I^es façons de parler vulgaires sont les té** 
moignages les plus graves sur les usag^ natio- 
naux des temps où se formèrent les lan^i^es. 

18. Uw langue ancienne qui est restée en 
usage, doit, considérée avant sa maturité, être 
un grand monument des usages des premiers 
temps du monde. 

Ainsi c'est du latin qu'on tirera . les preuves 
philologiques les plus concluantes en matière de 
droit des gens; les Romains ont surpassé sans 
contredit tous les autres peuples dans la coiih 
naissance de ce droit. Ces preuves pourront 
aussi être recherchées dans la langue allemande 
qui partage cette propriété avec l'ancienne lan-^ 
gue romaine. 

19. Si les lois des douze tables fuirent les c(m* 
tûmes en vigueur chez les peuples du Latiun de^ 
puis l'âge de Saturne, coutume qui, ^oujoi^r^ 
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mobiles chez les autres tribus , furent fixées par 
les Romains sur le bronze, et gardées religieu- 
sement par leur jurisprudence, ces lois sont un 
grand monument de Tancien droit naturel des 
peuples du Latium. 

20, Si les poèmes d'Homère peuvent être con- 
sidérés comme l'histoire civile des anciennes 
coutumes grecques, ils sont pour nous deux 
grands trésors du droit naturel des gens consi- 
déré chez les Grecs. 

Cette vérité et la précédente ne sont encore 
que des postulats j dont la démonstration se 
trouvera dans l'ouvrage. 

ai. Les philosophes grecs précipitèrent la 
marche naturelle que devait suivre leur nation; 
ils parurent dans la Grèce lorsqu'elle était encore 
toute barbare, et la firent passer immédiatement 
à la civilisation la plus raffinée ; en même temps 
les Grecs consei-vèrent entières leui^s histoires 
fabuleuses^ tant divines qu'héroïques. La civi- 
lisation marcha d'un pas plus réglé chez les Ro^ 
mains; ils perdirent entièrement de vue leur 
histoire divine y aussi Vâge des dieux y pour par- 
ler comme les Egyptiens {Voy. l'axiome 218), 
est appelé par Varron le temps obscur des Ro- 
mains; les Romains conservèrent dans la langue 
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vulgaire leur histoire héroïque, qui s'étend depuis 
Romulus jusqu'aux lois Publilia et Petilia/et 
nous trouverons réfléchie dans cette histoire 
toute la ^uite de celle des héros grecs ^ 

Nous trouvons encore, dans nos principes, 
une autre c^use de cette marche des Romains , 
et peut-4tre celte caa$e explique plus convena** 
blement l'effet indiqué. Ron^ulus fonda Borne au 
milieu d'autres cités latines phis anciennes , il 
la fonda en ouvrant un asile ^ m^y^n^ dit Tite- 
Live , employé jadis par la sagesse des fondateurs 
de villes f l'âge de la violence durant encore , il 
dut fonder sa ville sur la même base qui avait été 
donnée aux premières cités du monde. La civili- 
sation romaine partit de ce principe ; et comm^ 
les langues vulgaires du Latium avaient fait de 

^ La yërite de ces obseryations nous est confirmée panrexem- 
ple de la nation française. Elleyit s'ouyrir au milieu de la bar- 
barie du onzième siècle , cette fameuse e'cole de Paris , où Pierre 
Lombard , îe maître des sentences , enseignait la scolastique 
la plus subtile ; et d'un arOxe côte' elle a consenré une sorte de 
poème hoi;iéfique dans l!bistoire de Farcberêque. Turpin^ ce 
recueil uniyersel des Fables héroïques qui ont ensuite (embelli 
tant de poèmes et de romans. Ce passage prémature' de la bar- 
barie aux sciences les plus subtiles , a dolmé à la langue fran- 
çaise une délicatesse supérieure à celle de toutes lès langues 
viyanies ; ^'est elle qui reproduit Ife mieux Tatticfeme deà <jfecs. 
Comme la lang^ue grecque , elle est aussi éminemment propre à 
traiter les sujets scientifiques. 
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grdnds progrès, il dût arriver que les Rôttiains ex-^ 
pliquèreUt en langue vulgaire les afTâiresdelavie 
civile, tandis que le^ Grecs le$ avaient expri- 
mées en langue héroïque. Voilà aussi pourquoi 
les Romains furent les héros dû m&nde , et sou- 
mirent les autres cité^ du Latium , puis l'Italie , 
enfin Tuinivers. Chez éU3t Théroïsme était jeune, 
lorsqu'il avait Commencé à Vieillir chez les au-* 
très peuples du Latium , dont la soumission de-" 
vait préparer toute la giandeur dé Rome. 

!2â. Il existe nécessairement dans la nature 
une langue intellectuelle commune a toutes les 
nations; toutes les choses qui occupent l'activité 
dé ITiomcrte en société y sont uniformément 
comprises , mais exprimées avec autant de mo- 
difications qu'on peut considérer ces choses sous 
divers aspects. Nous le voyons dans les pro-- 
verbes ; ces maximes ae la sagesse vulgq,irfi,son% 
enteqdue$ dans le mêi^ sens par toutesi les 
nations anciennes et modernes, quoique disins 
Kexpittgssîon elles afent s\iîvi là dîVeïsStè des mà-^ 
hières de Voir. -^ Cette langue appartient a la 
science nouvelle ; guidas par elle, les ptilc/logues 
pourront se faire un vocabulaire intel^tuel 
commun, h tout»s Us langws morifs &t wmnUSii 
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25-114. AXIOMES PARTICULIERS. 

!S-128. Ditisiot) des peuples anciens en Hëbreul et Gentils. 
^- Déluge uniyersel. — Gëans. 



îfe3* L'histoire sacrée est phîs aiidënne que 
toutes les histoires profanes qui nous sont par* 
venues, puisqu'elle nous fait connaître, avec 
tant de détails et dans une pétiode de huit siè^ 
>clc8> l'état de nature sous les patriarches ( état 
de fatnith , dans le langage de la science noU*- 
veile). Cet état dont , selon l'opinion unanime 
des politiques , sortirent les peuples et les cités, 
l'histoire profane n'en fait point mention, ou en 
dit à peine quelques mots confus. 

24' Dieu défendit la divination aux Hébreux ; 
cette défense est la base de leur religion ; la di- 
vination au contraire est le principe de la so- 
ciété chez toutes les nations païennes. Aussi tout 
le monde ancien fut-'il divisé en Hébreux et 
Gentils. 

25. Nous démontrerons le déluge imiçerset^ 
son plus par les preuves philologiques de Martin 
Sconch. t elles' son^ trop légères j iii par les preuves 
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astrologiques du cardinal d'AUiac y suivi par I^ic 
de la Mirandole : elles sont incertaines et même 
fausses ; mais par les faits d'une histoire physi- 
que dont nous trouverons les vestiges dans les 
fables. 

26. Il a existé des géans dans l'antiquité y tels 
que les voyageurs disent en avoir trouvé de très 
grossiers et de très féroces à Textrémîté de 
l'Amérique dans le pays des Patagons. Abandon^ 
nant les vaines explications que nous ont don- 
nées les philosophes de leur existence , nous 
l'expliquerons par des causes «n partie physi- 
ques , en partie morales , que César et Tacite 
ont remarquées en parlant de la, stature gigan- 
tesque des anciens Germains. Nous rapportons 
ces causes à Véducation sauvage^ et pour ainsi 
dire bestiale y des enfans. 

27. L'histoire grecque, qui' nous a conservé 
tout ce que nous avons des antiquités païennes^ 
en exceptant celles de Rome y prend son com*- 
^mencement du déluge^ et de l'existence d& géans. 

Cette tradition nous présente la divisions wi* 
g inaire du genre humain en deux espèces , celle 
des géans et celle des hommes d'une stature natu- 
relle^ celle des Gentils et celle des Hébreux. Cette 
difiGcrence ne peut éti*e venue que 4e Fédubation 
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b^^le des nos, de l'éducation humaine des au- 
tres ; d'où Ton peut conclure que les Hébreux 
ont eu une autre origine que celle des Gentils^; 



5S8-40. Principes de la tliéologie pratique. — Origine de Tidol âtrie, 
de la divination , des sacrifices. 



a8. Il nous reste deux grands débris des an- 
tiquités égyptiennes; t® Les Egyptiens divisaient 
tout le temps antérieurement écoulé en trois 
âges^ âge des dieux ^ âge des héros , âge des hom- 
mes f îi^ Pendant ces trois âges, trois langues cor 
respondantes se parlèrent , langue hiéroglyphi- 
que ou sacrée y langue symbolique ou héroïque , 
langue vulgaire ou épistolairey celle dans la- 
quelle les hommes expriment par des signes 
convenus les besoins ordinaires de la Vie. 

âg. Homère parle dans cinq passages de ses 
poèmes d'une langue plus ancienne que l'hé- 
^çnque dont il se servait , et il l'appelle langue 
des dieux. (F!p/. livre a, chap. 6. ) 

. > . . . ' 

3o. Varron a pris la peine de recueillir trente 

mille noms de divinités reconnues par le^ Grimes. 

Cesnom^ se rapportaient à autant de besoins de la 

vie naturelle j^morf^h^ éo(^^iqufi QU^/u^iTe. des 

I. a6 
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|nrerpiér3^temps« — Condôons des trois traditions 
qui viennent d'être rapportées que , partout la 
scdéti a cammmcé par la religion. C'est le pre- 
mier des trois principes de la science nou- 
velle. 



3i. Lorsque les peuples sont effarouchés par 
la violence et par les armes , au point que les 
lois humaines n'auraient plus d'action, il n^epâste 
qu'un moyen puissant pour les dompter, c'e$t 
la religion. 

Ainsi d^ns Vétat sans lois (^siat^esUgà) laPi«H 
vidence réveUla dans l'àme de&.plus violenset 
des plu$ fiers une idée confias^ de la divinité , 
afin qu'ils entrassent daqs la vie socialc^et qu'ils 
y fissent entrer les nations. Ignorans coiNlie ils 
étaient^ il$ appliquèrent mal cette Jdée, V^^ 
l'effroi que leur inspirait la divinité telle qu^ls 
l'imagii^ent / comn^ei?^ à^ ramener l'ço^d::^ 
parmi eux^ 

Hobbes ne pouvait voir' la société c^miiMncer 
ainsi parmi le^ hwimesvù>ienSi^t farouche de 
son système, lui qui, pour en trouver Torigine, 
s^ôdressé au' hasard dTÉpicure. Il ehtrèprik de 
renïpliî* la grande lacune laissée par îà philo- 
sophie grecque, qui n'avait point coriside'ré 
V homme' dans ^ensemble de ta àhciété du genre 
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humain. Effort magnanime auquel le succès n'a 
pas répondue 

3f3. L<^rs<Jiue les hommes îgnôvei^ les causes 
Jiaturelles des phénomènes^ et qu'ils ne peuvent 
les expliquer par des analogies^ ils leur attribuent 
leur propre nature ; par exemple le vulgaire dit 
que Vaimantaime le fer. {Voy, Faxiorae I«^) 

33. La physique des îgnorads est une mëta^ 
f»bjrsique vulgaire^ dan» kquelle ils rapp^^^iit 
\e& oanses' des phénomènes qu'ils Ignorent à H 
^lonté de Dieu> san» considérer les moyens 
qu'emploie cette Tolorité. ^ 

34. \ L'observation de Tacite est très Juste i 
Mobiles ad sujfmr^itionem pe^K^eaUm seiml menées. 
J>ès que le$ hommes pnt laissé surprendre leur 

' àme par u^e superstition pleine de terreurs > ils 
ils y rapportent tout ce qu'ils peuv^t ima^^iner^ 
voir, ou faire eux-mêmes. 

35. L'admiration est fille de Tignoranee. 

.36. L'imagination^est d'au^fu^t plu^ for^e^ que 
Ie,r9i|st9i>pem)en^ ç^t plus ^ible,, . , 

■ " î « ■ ■ ' 

1 La fin de cet alinéa est rejetet dans une note du chapitre III. 
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37. Le plus sublime effort de la poésie edt 
d'animer^ de passionner les choses insensibles. 
— Il e&'t ordinaire aux enfans de prendre dans 
leurs jeux ks choses inanimées^ et de leur parler 
comme à des personnes vivantes* — Les hon^ 
mes du monde enfant durent être naturellement 
des poètes sid)limes. 

38. Passage précieux de Lactance, sur Tori- 
que de l'idolâtrie : Hudes initio liomines Deos 
appdlarunty sive ob miixuculum virtutis ( hoc verà 
fuUihant rudes adhuc et sùnpUces }; si\^^ ui fieri 
solet , in admirationem prœsentis poieniiœ ; swe ob 
bénéficia^ quihus erant ad humaniiat&n compositi) 
Au commencement les hommes encore simples 
et grossiers divinisèrent de bonne foi ce 'qui 
excitait leur admiration y tantôt la vertu ^ tantôt 
une puissance secoi^rable (la chose est ordi- 
naire)^ tantôt la bienfaisance de ceux qui les 
avaient civilisés. 

39. Dès que notre intelligence est éveillée par 
Tadmiratioa^ quel que soit l'effet extraordinaire 
que nous observions , comète , parélie, ou toute 
butre chose,' la curiosité, fille de l'ignorance et 
mère de la science, nous porte à demander*: 
Que signifie ce phénomène ? 

40. La superstition qui remplit de terreur 
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rame des magiciennes y les rend en même temps 
cruelles et barbares; au point que souvent pour 
célébrer leurs affreux mystères , elles égorgent 
sans pitié et déchirent en pièces l'être le plus in* 
iu>cent et l& plus aimable/ un enfant. 

Voilà l'origine des sacrifices, dans lesquels 
la férocité des premiers hommes faisait couler 
le sang humain. Les Latins eurent leurs victi- 
mes de Saturne (Saturni hostiae ) ; tes Phéniciens 
£aiisaient passer à travers les flammpes les enfans 
consacrés à Môloch; et les Douze tables conser- 
vent quelques traces de semblables consécra- 
tions. — Cette explication nous fera mieux en- 
tendre le vers fameux : La crainte seule a fait 
les premiers dieux. Les fausses religions^ sont 
nées de la crédulité, et non de Hmposture. — ■ 
Elle répond aussi à Fexclafmation impie de Lu- 
crèce au sujet du sacrifice d'Iphigénie ( tant ta 
religion put enfanter de maux 1 ). Ces religions 
cruelles étaient le premier degré par lequel la 
Providence amenait les hommes encore farou- 
ches , les fis des Cyclppes et des Lestrigons ,' a Id 
civilisation des âges d'Aristide , de Socrate et de 
S^cipion^ 

il -46. Prindpes de la Mythologie historique. 
. 4i-4^« Dans cette période qui suivit le dé^* 
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]u|^ um^erael^ les de^cendans iiopîes âes ûh de 
Noé retournèreat à l'état sauvage ^ se dispersè*- 
reat <2aiBme des bétes ferouches dans la vaste 
forêt qui couvrait la terre ^ et par l'effet d'une 
éducation toute bestiale y redevinrent géans à 
l'époque où il tonna la première fois après le dé- 
luge. C'est alors que Jupiter foudroie et ternisse 
les géans. Chaque nation païenne eut son Ju* 
piter. -^ n fallut sans doute plus d'un siècle 
après le déluge pour que la terre moins humide 
pût eoiialar des vapeurs capables de produire le 
tonnerre. 

43. Toute nation païenne eut sou HeroiLe^ fils 
de .Jupiter ; le docte Varron en a compté jusqu'à 
quarante, — Voilà l'origipe de l'héroïsme chez 
le;5 premiers peuples , qui faisaient sortir leurs 
héros des dieux. 

Cette tradition et la préeédente qui nous mon- 
tre d'abord tant de Jupiters^ ensuite tant d'Her- 
cules chez les nations païennes, nous indique que 
les premières spciétés ne purent se fonder sans 
religion, ni s'agrandir sans vertu. — En outre, 
si vous considérez l'isolement de ces peuples 
sauvages qui s'ignoraient les uns les autres, et si 
vous rappelez l'axiome , Des idées uniformes nées 
chez des peuples inconnus entre eux doivent avoir 
un motif cwwmn de vérité^, y om trouverez un 
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grand pnadpe^ c'est que les premiènas &ble$ 
cUirent oofitenir des vérités relatives à l'état de 
la société, et par conséquent être Thistoûre des 
premiers peuples* 

44« Les' premiers sages parmi les Grecs furent 
les poètes théologiens^ lesquels sans aucun doute 
fleurirent avant les poètes héroïques , comme Ju- 
piter fut père d'Hercule. 

Des trois traditions précédentes, il résulte que 
les nations païennes avec leurs Jupîters et leurs 
Hercules, furent dans leurs commencemens tou- 
tes poétiques , et que d'abord naquit chez elles 
la poésie divins^ ensuite Vhéroïque. 

4ff. Les hommes sont naturellement portés à 
conserver dans quelque monument le souvenir 
des lois et institutions , sur lesquelles est fondée 
la société où ils vivent. 

46. Toutes les histoires des barbares commen- 
cent par des fiables, 

47-62. POÉTIQUE. 

47-62. Principe dcis caractères poétiques. 

47» L'esprit humain aime naturellement l'uni- 
forme. 
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Cet axiome appliqué aux fables s'appuie sur 
une observation. Qu'un homme soit ^tneux en 
bien ou en mal ^ le vulgaire ne manque pas de le 
placer en telle ou telle circonstànœ, et d'iiiventer 
sur son compte des fables en harmonie ayec son 
caraetère; mensonges de fait y san^ doute j, mais 
vérités (Ç idées j, puisque le public n'inïagine que 
ce qui est analogue à la réalité. Qu'on y réflé- 
chisse^ on trouvera que le vrai poétique est vrai 
métaphysiquement , et que le vrai physique y qui 
n'y serait pas conforme, devrait passer pour faux. 
Le véritable capitaine, par exemple, c'est le 
Godefroi du Tasse ; tous ceux qui ne se confor- 
ment pas en tout à ce modèle , ne méritent point 
le nom de capitaine. Considération importante 
dans la poétique. 

48. n est naturel aux enfans de transporter 
l'idée et le nom des premières personnes, des 
premières choses qu'ils ont vues, à toutes les 
personnes , à toutes les choses qui ont avec elles 
quelque ressemblance , quelque rapport. 

4g- C'est un passage précieux que celui de 
Jamblique, Sur les mystères des Égyptiens : Les 
Égyptiens attribuaient à Hermès Trismégiste tou-^ 
tes les découvertes utiles ou nécessaires à la vie 
humaine. 
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Cet axiome et le précédent renverseront cette 
sublime théologie naturelle par laquelle ce grand 
philosophe interprète les mystères de l'Egypte. 

Dans les axiomes 4?^ 48 et 49^ nous trouvons 
le principe des caractères poétiques^ lesquels 
constituent l'essence des fables. Le premier nous 
montre le penchant naturel du vulgaire à imagi^ 
ner des fables et à les imaginer avec convenance. 
— liC second nous fait voir que les premiers 
hommes qui représentaient l'enfance de l'huma* 
nité, étant incapables d'abstraire et de généra^ 
liser, furent contraints de créer les caractères 
ppétiques , pour y ramener, comme à autant de 
modèles, toutes lf5s espèce3 particulières qui au- 
raient avec ea% quelque ressemblance. Cette 
ressemblance rendait infaillible la convenance 
des fables antiques. Ainsi les Égyptiens rappor- 
taient au type du sage dans les ^ses de la vie 
sociale toutes les découvertes utiles ou nécessai- 
res à la vie, et comme ils ne pouvaient atteindre 
cette abstraction , encore moins celle de sagesse 
sociale, ils personnifiaient le genre tout entier 
sous le nom d'Hermès Trismégiste. Qui peut 
soutenir encore qu'au temps où les Eg3rptiens 
enrichissaient le monde de leurs découvertes, ils 
étaient déjà philosophes ^ d^ capables de gêné* 
raliser? 
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50-63. Fable , convenance , pensée , expression , etc, 

5o. Dans Fenfànce, la mémoire est très forte 5 
aussi Timagination est vive à Texcès; car Fimagi- 
nation n'est autre chose que la mémoire avec ex- 
tension^ ou composition. — -Voilà pourquoi nous 
trouvons un caractère si frappant de vérité dans 
les images poétiques , que dut former le monde 
enfant. 

5i. En tout les hommes suppléent à la nature 
par une étude opiniâtre de l'art ; en poésie seu- 
lement^ toutes les ressotnrces de Part ne feront 
rien pour celui que la nature n'a point favorisé. 
— Si la poésie fonda la civilisfttion païenne qui 
devait produire tous les arts, il faut bien que la 
nature ait fait les premiers poètes. 

5a. Les en&ns ont à un très haut degré la 
faculté d'imiter ; tout ce qu'ils peuvent d^ 000- 
naître^ ils s'amusent à l'iioîter. — Aux temps du 
monde enfant, il n'y eut que des peuplés poè* 
tes; la poésie n'est qu'imitation. 

C'est ce qui peut foire comprendre pourquoi 
tousi les arts de nécessité, d'utilité, de commo- 
dité, et même la plupart des arts d'agrément, 
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furent trouvés dans le$ siècles poétiques , arant 
qu'il se format des philosophes : les arts ne sont 
qu'autant d'imitations de la nature, une poésie 
réelle y si je l'ose dire. 

53. Les hommes sentent d'abord, sans re^ 
marquer les choses senties; ils les remarquent 
ensuite, mais avecla confusion d'une àme agitée 
et passionnée ; enfin , éclairés par une pure in** 
telligence, ils commencent à réfléchir. 

Cet axiome nous explique la formation des 
pensées poétiques. Elles sont l'expression des 
passions et des sentimens, à la différence des 
pensées philosophiques qui sont le produit de la 
réflexion et du raisonnement. Phis les secondes 
s'éièv^it aux généralités ^ plus elles approchent 
du vmi; les premières au contraire deviennent 
plus certmnes (c'est-À^^^lire qu'elles peignent plus 
fidèlement), à proportion qu'elles descendent 
dans les particularités. 

54* iics hommes interprètent les choses dou- 
teuses ou obscures qui les touchent , conformé- 
ment à leur propre nature , et aux passions et 
usages qui en dérivent. 

Cet axiome est une règle importante de notre 
mythologie. Les fables imaginées par les pre-^ 
miers hommes furent sévères pQinipe Içijrs fa^-- 
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roucfaes inventeurs^ qui étaient à peine sortis de 
l'indépendance bestiale pour commencer la so- 
ciété. Les siècles s'écoulèrent, les usages chan- 
gèrent, et les fables furent altérées, détournées 
de leur premier sens, obscurcies dans les temps 
de corruption et de dissolution qui précédèrent 
même l'existence d'Homère. Les Grecs, craignant 
de trouver les dieux aussi contraires à leurs^ 
vœux, qu'ils devaient l'être à leurs mœurs, at^ 
tribuèrent ces mœurs aux dieux eux-mêmes , et 
donnèrent souvent aux fables un sens honteux 
et obscène. 

55. Étendez à tous les Gentils le passage sui- 
vant, où Eusèbe parle des seuls Egyptiens , il de- 
vient précieux : Originairement la théologie des 
Égyptiens ne fut autre chose qu^ime histoire mêlée 
de fables; les âges suimns qui rougissaient de ces^ 
fables leur supposèrent peu-à-peu une signification 
mystique. C'est ce que fit Manéthon , grand-pré*- 
tre de l'Egypte, qui prêta à Fhistoire de son 
pays le sens d'une sublime théologie naturelle. 

Lés deux axiomes précédens sont deux fortes 
preuves en faveur de notre mythologie histori- 
que, et en même temps deux coups mortels por^ 
tés au préjugé qui attribue aux anciens une 
sagesse impossible à égaler ( inarripabile ). Us 
renferment en même temps deux puissans argu- 
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mens en £ftveur dé la vérité du i^ristiftnisaie} 
qui , dans l'histoire sainte y ne p(iés^fite aucun 
récit dont il ait à rougir. 

56. Les premiers auteurs parmi les Orîentaus^ 
les Égyptiens, les Grecs et les Latins, les pret- 
mîers écrivains qui firent usage des nouvelles 
langues de ITEurope , lorsque la barbarie antique 
reparut au»moyen*àge^ se trouvent avoir été ^fes 
poètes. 

57. Les muets s'expliquent par des gestes, ou 
p?ir d'autre§ siiignes matériels, qui ont des rap- 
ports naturels avec les idées qu'ils veulent faire 
entendre^ 

. C'es^l&priiikdpe des langue hiéroglyphiques^ 
en usage chez toutes les nations dans leur pre^ 
mièrc barbarie. C'est celui du langage naturel 
^i y est parlé jadis dans le monde ^ si l'on à'en 
rapporte à la ^îonjecture de PIatcm> (0«^fe), 
Éwivi par Jamblique , par ks Stoïciens et par Ori- 
gènô (eonim (?o^). vMais comme ilsi offraient seu^ 
lement deviné la vérité, iU ti^ouv^cnt des adver- 
saires dans Aristote {utpi êpiJLYiveiaç)^ et dans Ga- 
Iten (de deôretisUifpocratis'eù^iàtôtUs)} Publius 
Nigidius: parle de< cette dispute dan» Aulu-^Gellef, 
Â:ce: tot^o^ fuOurei^^t succéder le langage foér 
tique y composé d'images, de similitudes ett^Je / 
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Gonjprtrakoib , énBn de traité qui pdgnmeiit les 
propriécés naturelles de» étres^ 

58. Les muets émettent des sons confus avec 
une espèo& de dmnf ^ hee bègues ne penteitt dé- 
lier leur langue qu^en chantant. 

59. Lés grandes passions se soulag^it par le 
cfcânl, comme on l'observe dana l'excès de la 
douleur ou de la joie. 

D'après ces deux axiomes^ si les premiers hom- 
fûes du mondé païen retombèrent dans un état 
dé brutalité où ils devinrent muet^ comme les 
bêtes, on doit croire que les plus violentes pas^ 
sions purent seules les arracher à ce silence , et 
qu'iY^ fùrmèr&vt leurs premïères langue^ en chan- 
tant. ^ 

60. Les laiAgues dur^ectt ^ktetffnenceor par difs 
mmwfflUtbes. Maintenait eiQM;ïore^ aii avilteu de 
4ai^l de facilités pour- apprendre le laiigagç larti^ 
cidé^ 1^ enfans^ dont les^ orgaAes socftoai flexi^ 
blés y commeneent toujours ainsir 

^ . <)t . Le Ye^a\ii|)^ii^'^^ k plus ânote^ db tonsl 
Le vers sp^ndaique est le.. ^s lent^ et la suite 
fimf;»i^ni^ ^e le vér^ héroïqut^{ut»«rî|^i^ûnkmeiit 
atM>nda«|Mt ... ^ •»; <- u .t i - ■ • . ; 1- ■ *ti»'V^ 
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62. Le ver^ icutU^ique esit oeliiî qui ie rappro- 
che le plu^ de la pvose^ et l'iàmbe est tm métré 
rapide , comm^ le dit Horaœ» 

Ces 4eux ajciomes peii:Yent nou$ faire oon^eo 
turer qua,le 4éveloppeQ%esât des idées et deâ lan- 
gjçp fut correspoadiant* Les sept axiomes pté^ 
cédeus doivent nout convura^e que chez tôates 
les nations l'on parla d'dbord en ters^ puis en 
prose. 

63-65. Principes étymologiques. 

63. Vc^ne est portée naturellement à se voir 
mu dehors et dans la rhatihre; ce n'est qu'aveè 
beaucoup de peine, et par la réflexion , qu'elle 
en vient à se comprendre elle-même. — Principe 
universel d'étymologie; nous voyons en effet, 
dans toutes les langues, lés choses de Fâme et 
de rintelligence €ftp9rimées pâi* des métaphores 
qui sont tirées des corps et de leurs propriétés. 

64. L'ordre des idées doit suivre V Ordre des 
choses. 

jS^f .TeJvte^t l'ordre q,«ie suivent les choses bu- 
nia^j^ : 4'abprdles/fa«te,puisJ puig 

le& i?f/%«, ,Wf i«te. }m\tiâé$ yoxx téuoim^^oî^* 
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toyens^ enfin U» acadénûs , ou réunions de sa- 
vans. — Autre grand principe étymologique, 
d'après lequel l'histoire des langues indigènes 
doit suivre cette série de dbangemehs que subis- 
sent les choses. Ainsi dans la langue latine^ nous 
pouvons observer que tous ies mots ont des ori-- 
ginessqumges et agrestes : par exemple^ le3c(^le^ 
gere^ cueillir) dut signifier d'abord récd^e de 
glands y d'où l'arbre qui produit les glands fut 
appelé illex, ilex; de même que aquilex est 
incontestablement celui qui recueille les eaux. 
Ensuite lex désigna la récolte des légumes (legu- 
mîna) qui en dérivent leur nom. Plus tard, lors- 
qu'on n'avait pas de lettres pour écrire les lois , 
Ux désigna nécessairement la réunion des ci- 
toyens, ou l'assembléepublique. La présence du 
peuple constituait la 2ai qui rendait les testa^ 
mens authentiques, calatis comitiis. Enfin l'ac- 
tion de recueillir les lettres, et d'en faire comme 
un faisceau pour former chaque parole ,« fut ap- 
pelée i^ere, lire. 

66-86. Principes de l'histoire idéale. 

,66. Les hommes sentent d'abord le nécessaire y 
ipuis font âUention à l'ttl^, puis cherchent la 
cmtunodiêà i |dkis • tard aîmefit le plaisir; s^an- 
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-donnent au luxe, et viennent enfin à iourntenter 
leurs richesses^. 

67 Le carafctère des peuples est d'abord cniaj , 
ensuite séi^re, puis doux €tt bienveillant^ puis 
€uni /de la recherche j enfin dissolu. 

68. Dans l'histoire du genre humain^ nous 
voyons s'élever d'abord des caractères grossiers 
^t barbares, comme le Polyphème d'Homère; 
puis il en vient d! orgueilleux et de magnanimes, 
tels qu'Achille; ensuite de justes et de vaillans , 
des Aristides, des Scipions; plus tard nous ap- 
paraissent avec de nobles images de vertus , et 
en même temps avec de grands vices, ceux qui au 
jugement dû vulgaire obtiennent la véritable 
gloire^ les Césars et les Alexandres; plus tard des 
caractères sombres, d^une méchancHé réfléchie, 
des Tibères; enfin des furieux qui s'abandonnent 
en même temps à une dissolution sans pudeur, 
comme les Caligulas, les Nérons, les Domi- 
tiens. 

La dureté des premiers fut nécessaire, afin 
que l'homme , obéissant à l'homme dans Vétai de 
famille, fût préparé à obéir aux lois dans Vétat 
civil qui devait suivre; les seconds, incapables de 

^ Dîn^itiés suas tfahtmt , vexant. Sallaste. {Note du Trad.) 
I. 37 
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céder à leurs égaux , servirent à établir à la suite 
de l'état de famille les républiques ari^iocrMi- 
ques; les troisièmes à Êrayer le chemin à la dé-- 
mooratîe; les quatrièmes à élever les monarchies; 
les cinquièmes à les affermir; les sixièmes à les 
renverser. 

69. Les gouvernemens doivent être conformes 
à ta nature de ceux qui sont gouvernés. — D'où 
il résulte que l'école des princes , c'est la science 
des mœurs des peuples. 



70-8S. GommencemeDs des sociétés. 

70. Qu'on nous accorde la proposition sui- 
vante (la chose ne répugne point en elle tfiême , 
et plus tard elle se trouve vérifiée par les faits) : 
du premier état sans loi et sans religion sortirent 
d*abord un petit nombre d'hommes supérieurs 
par la force, lesquels fondèrent les /(timi7/e^, et 
à l'aide de ces mêmes familles commencèrent à 
cultiver les champs ; la foule des autres hommes 
iftï sortit long-temps après en se réfugiant sur les 
terres cultivées par les premiers pères de famille. 

71 . Les habitudes originaires, particulièrement 
xeMê de l'indépendance naturdie , ne se perdent 
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point tout (Tun cwp y mais par degr^ et à force 
de temps. 

72. Supposé que toutes les sociétés aient com- 
mencé par le culte d'une divinité quelconque , 
les pères furent sans doute , dans^ Tétat de fa- 
mille^ les sages en fait de divination , les prêtres 
qui sacrifiaient pour connaître la volonté du ciel 
par les auspices , et les rois qui transmettaient 
les lois divines à leur famille. 

73 et 76. C'est une t widutliuu vulgaire que le 
monde fut d'abord gouverné par des rois , — que la 
première forme de gouvernement fut la monarchie. 

74* Autre tradition vulgaire : les premiers rois 
qui furatt élus j c'étaient les plus dignes. 

75. Autre : les premiers rois furent sages. Le 
vain souhait de Platon était en même temps un 
regret de ces premiers âges pendant lesquels les 
philosophes régnaient y où les rois étaient philoso- 
phes. 

Dans la personne des premiers pères se trou- 
vèrent donc réunis la sagesse , le sacerdoce et la 
royauté. Les deux dernières supériorités dépen- 
daient de la première. Mais cette sagesse n'était 
point la sagesse réfiédHein^o&tai)^ celle des pht** 
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losophes, mais, la sagesse vulgaire des législa- 
teurs. Nous voyons que dans la suite chez toutes 
les nations les prêtres marchaient la couronne 
sur la tète. 

77. Dans l'état de famille^ les pères durent 
exercer un pouvoir moncurchique y dépendant de 
Dieu seul , sur la personne et sur les biens de 
leurs /î/5, et, à plus forte raison^ sur ceux des 
hommes qui s'étaient réfugiés sur leurs teires, 
et qui étaient devenus leurs serviteurs. Ce sont 
ces premiers monarques du monde que désigne 
l'Écriture sainte en les appelant patriarches, 
c'est-à-dire , pères et princes. Ce droit monarchi- 
que fut conservé par la loi des douze tables dans 
tous les âges de l'ancienne Rome : Patri familias 
jus vitœ et tiecis in liheros esto y le père de famille 
a sur ses enfans droit de vie et de mort ; principe 
d'où résulte le suivant , quidquid filius acquirit , 
patri acquirit y tout ce que le fils acquiert, il l'ac- 
quiert à son père. 

78. Les familles ne peuvent avoir été nom- 
mées d'une manière convenable à leur origine, 
si l'on n'en fait venir le nom de ces famuli, ou 
serviteurs des premiers pères de famille. 

79. Si les premiers compagnons, ou associés ^ 
eurent pour but Une sociéU Jtutilité , on ne peut 
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les placer antérieurement à ces réfugiés (jui, 
ayant cherché la sûrelé près des premiers pères 
de famille^ furent obligés pour Vivre de cultiver 
lés champs de ceux qui les avaient reçus, — Tels 
furent les véritables compcignons dès hérosyàans 
lesquels noiisstrouvons plus tard les plébéiens des 
cités héroïques, et en dernier lieu les ptwinees 
soumise k des peuples souverains. 

80. Les hommes s'engagent dans des rappoi:ts 
de bienfaisance , lorsqu'ils espèrent retenir une 
partie du bienfait ^ ou en tirer une grande utilité; 
tel est le genre du bienfait que l'on doit attendre? 
dans la vie sociale. 

81. C'est un caractère des homnles coui^ageux 
de nepointlaisser perdre par négligence ce qu'ils 
ont acquis par leur courage , mais de ne céder 
qu'à la nécessité ou à l'intérêt , et cela peu-à- 
peu , et le moins qu'ils peuvent. Dans ces deux 
axiomes nous voyons les principes étemels des 
fiefs y qui se traduisent en latin avec élégance par 
le mot bénéficia . 

82. Chez touttô les nations antiennes nous ne 
trouvons partout que clientèles et cliens^ mot^ 
qu'on ne peut entendre convenîBiblemeut que 
^T ft^fs et vassaux. Les feudistes ne trouvent 
point d'exprei>sioïisf latines plus convenahiles pour 



37S PHILOSOPHIE 

traduire ces derniers mots que ciie»^ et cUeii-^ 

Les trois demies axiomes avec les douze pré-t 
oédens (en partant du [70e), nous font connaî-* 
XttVorigint des sodkés^ Nous trouvons cette ori-» 
gine^ comme on le verra d'une manière plus 
précise , dans la néfiessité imposée aux pères de 
famille par leura serviteurs. Ce premier gouveiw 
nement dut être aristocratique , parce que les 
pères de familles s'unirent en corps politique 
pour résister à leurs serviteurs mutinés contre 
eux, et furent cependant obligés pour les rame- 
ner à l'obéissance^ de leur faire des concessions 
de terres analogues aux feuda rustica {fiefs roUi- 
liciers) du moyen-^àge. Ils se trouvèrent euxHpaê-^ 
mes avoir assujéti leurs souverainetés dome§ti«^ 
ques ( que l'on peut comparer aux fiefs nobles) s^ 
la souveraineté de V ordre dont ils faisaient partie. 
Cette origine des sociétés sera prouvée par le 
fait i mais quand elle ne serait qu'une hjpothèsej, 
elle est si simple et si naturelle, tant de phéno- 
mènes politiques s'y rapportent, d'eux-mêmes^ 
comme à leur cause , qu'il faudrait encore l'ad- 
mettre comme vraie^ Autrement il devient im- 
possible d^ comprendre comment VautoriU ciçih 
dériva de Vautorité domestique; comment le pan 
trimoine public se forma de la réunion des patrir- 
lAoines particuliers ; cornivent î^ sa fondation , l^ 
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Mdété trouva desélémens tout préparés éaa&un 
corps peu nombreux ^ui put commander , dans 
une multitude de plébéiens^ qui put obéir. Nou& 
dénvontreron» qu'?n supposant les familles coip- 
posées seulement de fils^ et non dô s^mtm^^r 
o^tx^ formation desjsodétés a été impofi^U)!^. 

83. Çc)s conçussions de terres consti^uèrçnt la 
premier^ Ufi g^^ra^re qui ait /g^Msté^ et la ^al^re 
ne permet p^s à'efx imagimr^m d'en jcomf^r^tMf^ 
nne qui puisse offrir plus de précision. 

Dans qette loi agraire furent djM>ting^és le^ 
trois genres de possession ^çû peuvent, appar*; 
tenir aux trois sortes de personnes ; domaine ba^ 
nîtoire appartenant aux Plébéiens; domaine ^ni-- 
riUiire appartenant aux Pères ^ conservé par îes 
armes, et par conséquent noble: domaine émi' 
njent, appartenant au corps souverain. Ce der- 
nier genre de pos^éssipn' ri^est ^utre chose; que 
la souveraine puissance dans lés républiques 
aristOjcratiqùe;s.' . 

/.. ». . . \> \ ' î'ît 

84- Dans un passage remarquable de sa Po- 
Utiquç^ m A 4flijrpçre Jes diversjçssojrtes degpu- 
vernenxeos^ Aetstote fait mention de la rogtmti 
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héroïque^ où les rots^ che& de la raligion, ad-^ 
œinîstrai^nt la justice au-dedans^ et coinkii- 
fiaient les guerres au-dehors. 

Cet axiome se rapporte précisément à la 
royatilé héroïque de Tliéséè et de Romùlus. 
Fb^cx la vie du premier dans Plutarque. Quant 
aux rois de Rome , nous voyons Tullus Hostilius 
juge d'Horace ^ Les rois de Rome étaient ap- 
pelés rois des choses sacrées, reacs sctcrdrum. Et 
ûiême apiSfes rexpulsiôn des rois , de crainte d'a!- 
térer la forme des cérémonies, on créait un roi 
dès choses sacrées ; c'était le chef des fëciaux , ou 
hérauts de la république. 

èS. Autre passage remarquable de la Politique 
d'Âristote : Les anciennes républiques rC avaient 
point de loi pour punir les offenses et redresser lés 
torts particuliers; ce défaut de lois est commun à 
tous les peuples barbares. En effet les peuples ne 
sont barbares dans leur origine que parce qu'ils 
ne sont pas encore adoucis par les loik — De là 
la nécessité des duels et des représailles personnel- 
les dans les temps barbares^ où Fdii manque de 
lois judiciaires. 



"^ Par rintermédiaire des Ôinimvirs auxqttds 'il-êélègoej sob 
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86. Troisième passage non moins précieux du 
même livre : Dwts les anciennes républiques , les 
nobles juraient aux plébéiens une étemelle ininU" 
lié. Voilà ce qui explique l'orgueil, Tararice, et 
la barbarie des nobles à l'égard des plébéiens, 
dans les premiers, siècles de l'histoire romaine. 
Au milieu de cette prétendue liberté populaire 
que l'imagination des historiens nous montre 
dans Rome^ ils pressaient^ les plébéiens, et les 
forçaient de les servir à la guerre à leurs 
propres dépens ; ils les enfonçaient , pour 
ainsi dire , dans un abime d'usures ^ et lorsque 
ces malheureux n'y pouvaient satisfaire^ il5 les 
tenaient enfermés toute leur vie dans leurs pri- 
sons particulières^ afin de ^pajer. eux-mêmes 
par leurs travaux e% leurs sueurs ; là ^ ces tyrana 
les déchiraîen): à coups de verges comme les plus 
vils esclaves. 

87. Les républiques aristocratiques se déci- 
dent difficilement à. la guerre, de crainte d'a- 
guerrir la multitude des plébéiens. 

88. Les gouveynemens aristocratiques conserr 
vent les richesses dans l'ordre des nobles, parce 

^ Ce mot est pris daiis le sens anglais , to press. Angaria- 
rono. ^ , (ffoU du Trad. ) * 
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qu'elles contribuent à la puissance de cet ordre, 
— C'est ce qui explique la clémence avec laquelle 
les Romains traitaient les vaincus ; ils se conten-» 
taient de leur ôter leurs armes ^ et leur laissaient 
la jouissance de leurs biens (dominmm bonitch^ 
rium), sous la condition d'un tribut suf^ortable» 
•'— Si l'aristocratie romaine combattit toujours, 
les lois agraires proposées par les Gracques^ c'est 
qu'elle craignait d'enrichir le petit peuple. 

89. Vhonneur est le plus noble aiguillon de la 
valeur militaire. 

90. Les peuples^ chez lesquels les différens 
ordres se disputent les honneurs pendant la paix^ 
doivent déployer à la guerre une t^Z^tir Héroïque f 
les uns veulent se conserver le privilège des 
honneurs^ les autres mériter de les obtenir. Tel 
est le principe de Vhéroïsme romain depuis Tex- 
pulsion des rois jusqu'aux guerres, puniques. 
Dans cette pmode^ les nobles se dévouaient 
pour leur patrie, dont le salut était lié à la con- 
servation des privilèges de lettr ordre;- et les plér 
béiens se signalaient par de brillans exploits pour 
prouver qu'ils méritaient de partager les mêmes 
honneurs. 

gi . Les querelles dans lesquelles les dîiférens 
ordres d^kerchent l'égalité des droits ^ sont pour 
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les républiques le plus puissant moyen d'agran-* 
dissement. 

Autre principe de Vhémsme romaiii , appuyé 
sur trois vertus civiles : confiance magnanime des 
plébéiens y qui veulent que les patriciens leur 
communiquent les droits civils, en même tempe 
que ces lois dont ib se réservent la connaissance 
mystérieuse; courage des patriciens ^ qui retiens 
nent dans leur ordre un privilège si précieux ; 
sagesse des jurisconsultes ^ qui interprètent œs 
lois^ et qui peu-à-peu en étendent l'utilité en les 
appliquant à de nouveau:^ cas ^ selon œ que de*. 
mande h raison. Voilà les trois i^ractèces. qui 
distinguent exclusivement la jurisprudence ro^ 
mainct 

92. Les faibles veulent les lois; les puissans 
les repoussent; les ambitieux en présentent . de 
nouvelles pour se faire un parti; les princes pro- 
tègent les lois^ afin d'égaliser les puissans et lea 
faibles. 

Dans sa première et sa seconde partie, cet 
axiome éclaire l'histoire des querelles qui agitent 
les aristocraties. Les nobles font de la connais- 
sance des lois le secret de leur ordre , afin qu'el- 
les dépendent de leurs caprices, et qu'ils les ap- 
pliquent aussi arbiùrairement que des rois- Telle 
fSt, selon le jurisconsulte Pomponius, la raisoi\ 
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pour laquelle les plébéiens désiraient la loi des 
douze tables : grcwia erantjus latens y incerUimy 
et manus regia. Cest aussi la cause de la répu- 
gnance que montraient les sénateurs pour ac- 
corder cette législation : mores pdlrios servandos ; 
leges ferri non oporiere. Tite-Live dit au con- 
traire, que les nobles ne repoussaient pas les 
vœux du peuple , desideria plebis non aspemari: 
Mais Denis d'Halicamasse devait être mieux 
informé que Tite-Live des antiquités romaines ,- 
puisqu'il écrivait d'après les mémoires de Var- 
ron, le plus docte des Romains ^ 

Le- troisième article du même axiome nous 
mcmtre la route que suivent les ambitieux dans 
les états populaires pour s'élever au pouvoir sou- 
verain ; ils secondent le désir naturel du peuple , 
qui, ne pouvant ^élever aux idées générales, 
veut une loi pour chaque cas particulier. Aussi 
voyons-nous que Sylta^, chef du parti de la no- 
blesse, n'eut pas plus tôt vaincu Marins, chef du 
parti du peuple , et rétabli la république en ren- 
dant le gouvernement à Faristocratie, qu'il re- 



^ Nous rejetons une longue digression sur- la qjiestion de sa- 
voir si les lois des douze tables ont été' transportées d'Athènes à, 
Rmne. Nous citons ailleurs un passage plus considérable d\in 
autre ouvrage de Vico sur le même Supt. 

{NùtednTmd.) 
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média à la multitude des lois par l'institulion 
des quœstiones perpétues. 

Enfin le même axiome nous fait connaître dans 
sa dernière partie le secret motif pour lequel les 
Empereurs, en commençant par Auguste, firent 
des lois innombrables pour des cas particuliers; 
et pourquoi chez les modernes tous les états mo- 
narchiques ou républicains ont reçu le corps du 
droit romain, et celui du droit canonique. 

93. Dans les démocraties où domine une mul- 
titude avide, dès qu'une fois cette multitude 
s*est ouvert par les lois la porte des honneurs , 
la paix n'est plus qu'une lutte dans laquelle on 
se dispute la puissance, non plus avec les lois , 
mais avec les armes; et la puissance elle-même 
est un moyen de faire des lois pour enrichir leparti 
vainqueur; telles furent à Rome les lois agraires 
proposées par les Gracques. De là résultent à la 
fois des guerres civiles au dedans, des guerres 
injustes au dehors. 

Cet axiome confirme par son contraire ce 
qu'on a dit de Yhéroïsme romain pour tout le 
temps antérieur aux Gracques. 

94. Plus les biens sont^ittachés à la personne, 
au corps du possesseur, plus la liberté naturelle 
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conserve sa fierté; c'est avec le superflu que la 
servitude enchaîne les hommes. 

Dans son premier article , cet axiome est un 
nouveau principe^ Yhéroïsme des premiers peu* 
pies ; dans le second ^ c'est le principe naturel des 
monarchies. 

95. Les hommes aiment d'abord à sortir de 
sujétion et désirent V égalité; voilà les plébéiens 
dans les républiques aristocratiques^ qui finis^ 
sent par devenir des gouvernemens populaires. 
Ils s'efforcent ensuite de surpasser leurs égaux ; 
voilà le petit peuple dans les états populaires qui 
dégénèrent en oligarchies. Ils veulent enfin se 
mettre au-dessus des lois ; et il en résulte une dé- 
mocratie effrénée , une anarchie , qu'on peut ap- 
peler la pire des tyrannies, puisqu'il y a autant 
de tyrans qu'il se trouve d'hommes audacieux et 
dissolus dans la cité. Alors le petit peuple > éclairé 
par ses propres maux^ y cherche un remède en 
se réfugiant dans la monarchie. Ainsi nous trou- 
vons dans la nature cette loi royale par laquelle 
Tacite légitime la monarchie d'Auguste : qui 
cuncta bellis civilibus fessa nomine principis sub 
imperium acgepit. 

96. Lorsque la réuqtion des Êimilles foormia les 
premières cités, les nobles qui sortaient à peine 
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de Yindqf^endance de la vie sauvage y ne voulaient 
point se soumettre du frein des lois^ ni aux char- 
ges publiques ; voilà les aristocraties où les no-- 
bles sont seigneurs* Enspite les plébéiens étant 
devenus nombreux et aguerris, les nobles se sou*^ 
mirent, comme les plébéiens, aux lois et aux 
charges publiques ; voilà les nobles dans les dé^ 
mocraiies. Enfin pour s'assurer la vie commode 
dont ils jouissent, ils inclinèrent naturellement 
à se soumettre au gouvernement d'un seul ; voilà 
les nobles sous la monarchie. 



97-103. Migration des peuples. 

97 . Qu'on m'accorde, et la raison ue s'y refuse 
pas, qu'après le déluge, les hommes habitèrent 
d'abord sur les montagnes y il sera naturel de 
croire qu'ils descendirent quelque temps après 
dans les plaines ^ et qu'au bout d'un temps con-« 
sidérdble, ils prirent assez de confiance pour al- 
ler jusqu'aux n'i^e^'de la mer. 

98« On trouve dans Strabon un passage pré- 
cieux de Platon , oii il raconte qu'après les dé- 
luges particuliers d'Ogygès et de Deucâlion , let 
hommes habitèrent dans les cavernes des mon- 
tagnes ^ et il les reconnaît dand ces cyclopes, ces 
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Polyphèmes, qui lui représentent ailleurs les 
premiers pères de fiamille; ensuite sur les som^ 
mets qui dominent les vaHées^ tels que Dardanus 
qui fonda Pergame^ depuis la citadelle de Troie ; 
enfin dans les plaines y tels qu'Ilus qui fit des- 
cendre Troie jusqu'à la plaine voisine de la mer y 
et qui rappela Uion. 

99. Selon une tradition ancienne^ Tyr, fon- 
dée d'abord dans les terres y fut ensuite assise sur 
le rivage de la mer de Phénicie ; et l'histoire nous 
apprend que de là elle passa dans une île voisine^ 
qu'Alexandre rattacha par une chaussée au con- 
tinent. 

Le postulat 97 et les deux traditions qui vien- 
nent à l'appui^ nous apprennent que les peuples 
méditerranés se formèrent d'abord y ensuite les 
peuple maritimes. 

Nous y trouvons aussi une preuve remarquable 
de l'antiquité du peuple hébreu, dont Noé plaça 
le berceau dans la Mésopotamie, contrée la plus 
méditerranée de l'ancien monde habitable. Là 
aussi se fonda la première monarchie, celle des 
Assyriens , sortis de la tribu chaldéenne , laquelle 
avait produit les premiers sages, et Zoroastre le 
plus ancien de tous. 

100. Pour que les hommes se décident à abm-- 
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dùvmer pour toujours la terre où ils sont nés y et 
qui naturellement leur est chère , il faut les plus 
extrêmes nécessités* Le désir d'acqucrît par le 
commerce , ou de conserver ce qu'ils ont acquis, 
peut seul les décider à quitter leur patrie momen-^ 
tanément. 

C'est le principe de la transmigration des peu- 
ples y dont les moyens furent , ou les colonies ma-* 
ritimes des temps héroïques , ou les invasions des 
barbares^ on les colonies les plus lointaines des 
Romains y ou celles des Européens dans les deux 
Indes. 

Le même axiome nous démontre que les des- 
cendans des fils de Noé durent se perdre et se 
disperser dans leurs courses vagabondes , comme 
les bêtes sauvages, soit pour échapper aux ani- 
maux farouches qui peuplaient la vaste forêt 
dont la terre était couverte , soit eh poursuivant 
les femmes rebelles à leurs désirs , soit en cher- 
chant Teau et la p^âture. Ils se trouvèrent ainsi 
épars sur toute la terre , lorsque le tonnerre se 
faisant entendre pour la première fois depuis le 
déluge, les ramena à des pensées religieuses, et 
leur fit concevoir un Dieu, un Jupiter j principe 
uniforme des sociétés païennes qui eurent cha- 
cune leur Jupiter, S'ils eussent conservé des 
mœurs hwfiÊàines*^ comme le peuple de Dieu, ils 
seraient, comme lui, restés en Asie; cette partie 
1. a8 



4^ monde est si vaste , et les hommes étaient 
alors si peu nombreux, qu ils n'avaient aucune 
nécessité de l'abandonner; il n'est point dans 
h nature que Ton quitte par caprice le pays de 
sa naissance* 

loi . Les Phéniciens furent le& premiers navi- 
gateurs du monde ancien. 

I02. Les nations encore barbares sont impé- 
nétrables; au- dehors, il faut la guerre pour les 
ouvrir aux étrangers, au dedans l'intérêt du 
commerce j pour les déterminer à les admettre. 
Ainsi Psammétique ouvrit l'Egypte aux Grecs 4^ 
rionie et de la Carie, lesquels durent être célè- 
bres après les Phéniciens par leur commerce ma- 
ritime ^ . Ainsi dans les temps moderne& les Chi^ 
nois ont ouvert leur pays aux Européejas. 

Ces trois axiomes nous donnent , le principe 
d'un autre système d'étymologiepour les m(X& dptU 
V origine est certainement 4trangh^^,^*>y^teifïe dif- 
férent de celui dans lequel oous trouvons l'arj^în^ 

^ C'est ce qui explique ces grandes richesses qui peinèrent 
aux Ioniens de bâtir le temple de Junpn à Samos , ,et aux Gariens 
d'élever le tombeau de Mausole , c[ui furent places au nombre 
des sept mâ*veilles du mondé. La gloire du oonmiérce maritime 
£^ppartient en dernier Ikn k œoxrde iOiedes ^t Âe^èreat è 
l'entrée de leur port le fiweu^ colosse du( Soleil, {i^icp^)^ - 
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fies nuds indigènes. Sam ce principe^ iwl moyefx 
de coiaEnaitre Vhistoire des muions transplw^^ées 
fMur des colonies ohjc lieux où s^éUtient étàklies 
défa d'cuOres nations. Ainsi Naples fut d'^ord 
appelée Sirène ^ d'un mot syriaque^ ce qui piouve 
que le» Syriens > oa Phéniciens , y avaient d'abord 
fondé un. comptoir. Ensuite elle s'appela. Pa**'^ 
ibenope^ d'un mot grec de la langue hérdque^ et 
enfin NeapoUs dans la langue grecque vulgaire \ 
ce qui prouve que les Grecs s'y étaient établis e»* 
suite ^ pour partage le commerce des Phénî-* 
cièfxs^ De même sur les rivages de Tarent© il y 
eut une colonie syrienne appelée Siri, quelles 
Grecs nommèrent ensuite Polytée-^ Minerve, 
qui y avait un temple , en tira le surnom de jPo- 
liade. 

io3^ Je demande qu'on m'aecorde/« otosera 
forcé de le faire , qu'il y ait eu sur le nV«^e di^ 
LmiwH une eùionie grecque ^ qui,, vaincue et dé^ 
truite pcuh les Biomainsy sera restée ^sisevdie dans 
leS' t4n^i)es de l'asutâquité. 

Si l'on n'accorde point ceci, quiconque itéflé* 
idiit sur lés choses de l'antiquité et veirt y met- 
tre quoique ensônd^Ie, ne trouve dânarhistoiiie 
ron]i£^«ke quesu^Qt^ de s'^étoiiie^r; elle nous parle 
^Skreiéley à'Émndre^ à'Amofiiens ,dB Fhrjrgmu 
étEAlisdmmMLatiuin, à'nu Semus Tul{imâ!Q^ 
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rigine grecque > d'un Tarquin l'Ancien , fiis du 
corinthien Démafate, d^Énée, auquel le peuple 
romain rapporte sa première origine. Les lettres 
latines^ comme l'observe Tacite , étaient sembla- 
bles aux anciennes lettres grecques; et pourtant 
Tite-Live pense qu'au temps deServiusTuUius^ 
le nom même de Pythagore qui enseignait alors 
dans son école tant célébrée de Crotone n'avait 
pu pénétrer jusqu'à Rome. Les Romains ne com- 
mencèrent à connaître les Grecs d'Italie qu'à 
l'occasion de la guerre de Tarente, qui entraîna 
celle de Pyrrhus et des Grecs d'outre*mer {Flo- 
rus). ' 

IOi-114. Principes du droit naturel* 

io4. Elle est digne de nos méditations > cette 
pensée de Dion Cassius : la coutume est semblable 
h un roi^ la loi a un tyran .\çe qui doit s'enteti* 
dre de la coutume raisonnable , et de la loi qui 
n'est point animée de l'esprit de la raison na- 
tui^lle. 

Cet axiome termine par le fait la grande 
dispute à laquelle a donné lieu la question 
suivante : Le droit est ^ il dans la nature j ou 
seulement dans V^inion des hommes? <fesi la 
même que Ton a prc^osée dans le corollaire Ai 
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huitième axiome ; La nature humaine est-elle 
sociale? Si la coutume commande^ comme un 
roi à des sujets qui veulent obéir , le droit na- 
turel qui a été ordonné par la coutume > est né 
des mœurs humaines, résultant de la nature 
COMMUNE DES NATIONS. Ce droit conserve la so- 
ciété , parce qu'il n*y a chose plus agréable et 
par conséquent plus naturelle que de suivre les 
coutumes enseignées par la nature. D'après tout 
ce raisonnement, la nature humaine^ dont elles 
sont un résultât , ne peut être que sociable. 

Cet axiome, rapproché du huitième et de soii 
corollaire , prouve que Vhomme rCest pas injuste 
par le fait de sa nature y mais par V infirmité (Vune 
nature déchue. Il nous démontre le premier prin- 
cipe du christianisme y qui se trouve dans le ca- 
ractère d'Adam, considéré avant le péché, et 
dans Tétat de perfection où il dut avoir été 
conçu par son créateur. 11 nous démontre par 
jsuite les principes catholiques de la grâce. La 
grâce suppose le libre arbitre, auquel elfe prête 
un secours surnaturel , mais qui est aidé natu- 
rellement par la Providence. {Voyet le même 
axiome huitième et son second corollaire.) Sur ce 
dernier article la religion chrétienne s'accorde 
avec toutes les autres. Grotius, Selden et Puffen- 
dorf devaient fonder leurs systèmes sur cette 
base et se ranger à Topinion , des jurisconsultes. 
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romains, selon lesquds \e droit naturel a éêé or^ 
donné par ladiinne Providenice. 

io5. Le droit naturel des gens est sorti des 
mœurs et coutumes des nations ^ lesquelles se sont 
rencontrées dans un sens commun, ou manière de 
de voir uniforme, et cela sans réflexion y sans 
prendre exemple Tune de Tautre. 

Cet axiome ^ avec le mot de Dion Cassius qui 
vient d'être rapporté, établit que la Providence 
est la législatrice du droit naturel des gens, parce 
qu'elle est la reine des affaires humaines. 

Le même axiome établit la différence qui existe 
entre le droit naturel des Hébreux ^ celui des 
Gentils , et des philosophes. Les Gentils eurent 
seulement les secours ordinaires de la Provi- 
dence , les Hébreux eurent de plus les secours 
extraordinaires du vrai Dieu^ et c'est le principe 
de la division de tous les peuples anciens en Hé'- 
hreux et Gentils. Les philosophes par leurs rai- 
sonnemens arrivèrent à l'idée d'un droit plus 
parfait que celui que pratiquaient les Gentils ; 
mais ib ne parurent que deux mille ans après 
la fondation des sociétés païennes. Ces trois 
différences, inaperçues jusqu'ici, renversent les 
trois systèmes de Grotius , de Selden et de Puf- 
fendorf. 

io6. Les sciences doivent prendre pour point 
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de 4épart l'époque où commence le sujet dont 
elles traitent ^ 

1 07 . Les Gentes ( faiînilles, tribus , dans) com- 
mencèrent avant les cités ; du moins celles que 
les Latins appelèrent gentes majorer y c'est-à-dire, 
maisons nobles cmeiennes y comme celles des Pères 
dont Rotïmlus composa le sénat, et en même 
la <:;ité de Rome. Au contraire , on appela gentes 
minjores y les maisons nobles noui^elles fondées 
après les cités , telles que celles des Pères dont 
Junius Brutus , après avoir chassé les rois, rem- 
plit le sénat , devenu presque désert par la mort 
des sénateurs que Tarquin-le-Superbe avait 6aît 
périr. 

io8. Telle fut aussi la division des dieux : DU 
majomm géntiuniy ou dieux consacrés par les 
familles avant la fondation des cités ; et dii mi^ 
norum gentiuniy où dieux consacrés par les peu- 



^ Cet axiome place ici à cause de son rapport forticulier avec 
le droit des gens , s'applique généralement à tous les objets dont 
nous avons àfparler. Il aurait dû être rangé parmi \qs axiomes gé- 
néraux; si nous l'avons mis en cet endroit, c'est qu'on voit 
mieux dans le droit des gens que dans toute autre matière par- 
ticulière, combien il est conforme à la ve'ritë, et important 
dans rapplication {Fico). 
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pies ^ comme Romulus ^ que le peuple romain 
appela après sa mort Dius Quirînus, 

Ces trois axiomes montrent que les systèmes 
de Grotius , de Selden et de Paffendorf , man- 
quent dans leurs principes mêmes. Ils commen- 
cent par les nations déjà formées et composant 
dans leur ensemble la sociéU du genre humain , 
tandis que Vhumanité commença chez toutes les 
nations primitives à Yépoque où les familles 
étaient les seules sociétés et oii elles adoraient les 
dieux majorum gentium. 

109. Les hommes à courtes vues, prennent 
pour la justice ce qu'on leur montre rentrer dans 
les termes de la loi. 

110. Admirons la définition que donne Ul- 
pien de Yéquité civile : c'est une présomption de 
droit , qui n!est point connue naturellement h tous 
les hommes (comme Téquité naturéllé)^^ mais sew 
lement h un petit nombre d^hommes , qui^ réunis- 
sont la sagesse, V expérience et V étude y ont appris, 
ce qui est nécessaire au maintien de la société. 
C'est ce que nous appelons raison d'état. 

111. La certitude de la loi est une ombre de la 
raison (jobscurezza) a^ifpuyét sur l'autorité. Nous 
trouvons alors les lois dures dans l'application ^ 
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et pourtant nous sommes obligés de les appli- 
quer en considération de leur certitude. Certum, 
en bon latin , signifie particularisé ( individua" 
litumj comme dit l'école); dans ce sens^ cer^ 
tum et commune y sont très bien opposés entre 
eux. 

La certitude, est le principe de la jurispru- 
dence inflexible , naturelle aux âges barbares ^ 
et dont Y équité civile est la règle. Les barbares ^ 
n'ayant que des idées particulières , s'en tiennent 
naturellement à cette certitude y et sont satisfaits 
pourvu que les termes de la loi soient appliqués 
avec précision. Telle est l'idée qu'ils se forment 
du droit. Aussi la phrase d'Ulpien , Lex dura est^ 
sed scripta est, s'exprimerait plus élégamment 
selon la langue et selon la jurisprudence, par les 
mots : Lex dura est, sed certa est. 

lia. Les hommes éclairés estiment conforme 
à la justice ce que l'impartialité reconnaît être 
utile dans chaque cause. 

11 3. Dans les lois^ le t^rot est une lumière 
certaine dont nous éclaire la raison naturelle. 
Aussi les jurisconsultes disent-ils souvent verum 
est, pour œquum est. ( Voy. les axiomes 9 et 10.) 

114. U équité naturelle de la jurisprudence hu- 
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mame dans son plus plus grand développement est 
une pratique y une application de la sagesse aux 
choses de Vutilité; car la sagesse ^ en pï'enant le 
mot dans le sens le plus étendu , n'est que la 
science de faire des choses Vusage qu^elles ont 
dans la nature. 

Tel est le principe dé Ib, jurisprudence humaine, 
dont la règle est V équité naturelle, et qui est in- 
séparable de la civilisation. Cette jurisprudence^ 
ainsi que nous le démontrerons , est Vécole pu- 
blique d'où sont sortis les philosophes. ( Voy. le 
livre IV, vers la fin. ) 

Lies six dernières propositions établissent que 
la Providence a été la législatrice du droit natU" 
rel des gens. Les nations devant vivre pendant 
une longue suite de siècles encore incapables de 
connaître la vérité et X équité neawrelle^ la Provi- 
dence permit qu'en attendant elles s'attachassent 
à la certitude et V équité civile y qui suit religieu- 
sement l'expression de la loi ; de façon qu'elles 
observassent la loi, même lorsqu'elle devenait 
dure et rigoureuse dans l'application, pour assu- 
rer le maintien de la société humaine. 

C'est pour avoir ignoré les vérités énoncées 
dans ces derniers axiomes, que les trois princi- 
paux auteurs, qui ont écrit sur le droit naturel 
des gens, se sont égarés comme de concert dans 
la recherche des principes sur lesquels ils de- 
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valent foncier leurs systèmes. Ils ont cru que les 
nations païennes , dès leur commencement , 
avaient compris Véquité naturelle dans sa per- 
fection idéale^ sans réfléchir qu'il fallut bien 
deux mille ans pour qu'il y eût des philosophes, 
et sans tenir compte de l'assistance particulière 
que reçut du vrai Dieu un peuple privilégié. 



CHAPITRE III. 



TROIS PRINCIPES WOHDAmXNTAVX. 



Miaintenant afin d-éprôuver si les propositions 
que nous avons présentées comme les étémens de 
la science nouvelle, peuvent donner forme aux 
ina/â*mi*a? préparés dans la table chtoïïologîque, 
nous prions le lecteur de réjQéchir à tout ce qu'on 
a jamais écrit sup les principes du savoir divin et 
humain des Gentils, et d'examiner s'il y trouvera 
rien qui contredise toutes ces propositions , ou 
plusieurs d'entre ell^, ou même une seules cha- 
cune étant étroitement liée avec toutes les au- 
tres, en ébranler une, c'est les ébranler toutes. 
S'il faitcett^ comparaison, il ne verra certaine- 
ment dafts ce qu^on a écrit sur ces matières que 
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des sou[^enir$ confus , que les rêres d'u»e imégi'* 
nation déréglée ; la réflexion y est restée étran- 
gère, par TefFet des deux vanités dont nous avons 
parlé (axiome 3). La vanité des nations j dont 
chacune veut êlre la plus, ancienne de toutes , 
nous Ole l'espoir de trouver les principes de la 
Science nouvelle dans les écrits des philologues; 
la vanité des sannmsy qui veulent que leurs scien- 
ces favorites aient été portées à leur perfection 
dès le commencement du monde, nous empêche 
de les chercher dans les ouvrages des philosophes; 
nous suivrons donc ces recherches , comme s'il 
n'existait point de livres. 

Mais dans cette nuit sombre dont est couverte 
à nos yeux l'antiquité la plus reculée, apparaît 
une lumièÊre qui n^ p^ifitïioviségWfir:^- je parle 
^« cette^ériié ipçontest?jy« "^ k,mof^^rlQcialfist 
m^ainm^mt Vwi^raçfi^def^honrnesSi^QhM résuUfï 
que l'oa w peut:,.(|u^ Von m A0iX^^QW^^ ]^ 
Principes dan» lés inodific«iQn§. même de Tin-- 

f^lécbit, rie s!étQniwraTt-âl pdft<ip:i^ l^.pbUf^or 
^es^ aient entrepris» sérieaswito* : da ,c$Hp^9^^rfr 
le mcM^ ^fa* «ûiia^ quQ ©^^ ^ 

s'est réservé la scmioèi.ei qu/ik;ôiefttiné^gé. di 
ifiédii*r8UP ce mœuf e«ocw^^ qnQ léa bfttôm^|>a¥J- 
^ent wnnaâtjre, puUqu^'il èiï l^Bir^u^ïSgQf C«W 
^rî^r estr^eoDe.defiofinwté^e.Kifirt^^^ 
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huinaine : plongée et comme ensevelie dans le 
corps, elle est portée naturellement à percevoir 
les choses corporelles, et a 'besoin d'un grand 
travail, d^uij grand effort pour se comprendre 
elle-même ; ainsi f œii'^Voît tous les objets exté- 
rieurs, et ne peut se voir luî-mêqde que dans un 
miroir. 

Puisque le monde social est ^ouvrage des hom-^ 
mes^ examinons en quelle chose ils se sont rap- 
portés ^ se rapporàent toi^wri. C^est de là que 
nous tirerons les principes qui eœpliqkeàt corn-' 
ment se forment ^ comment se maintiennent toutes 
lès Sociétés ^ principes universels et éternels ; 
comine doivent Têtre ceux de toute science. ' 

ObseiTvons toutes les nations barbares ou po- 
licées, quelcpie éloignées qu'elles soient de temps 
ou de licuj elles sont fidèles à trois coutumes 
humaines : toutes ont une re/t^fti« quelconque; 
toutes ^contractent Ae^ mariages solennels, toutes 
ensevelissent leurs morts. Chez les nations les 
plus siauyages et les plus barbares, nul acte de 
la vie n'est entouré^ de cérémonies plus augustes, 
de solennités phis saintes, que ceux qui ont rap- 
port à la religion^ aux mariages, aux sépultures. 
Si des idées unîformçs çhe? déspeupliea incoonu^ 
entre eux doiveat avoir upi pi^ipcipe Goimnun< à& 
vérité > Diqu a s^ns doute enseigné aux nations 
que partout la civilisation avait eu cette triple 
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base, et qu'elles devaient à ces trois institutions 
une fidélité religieuse, de peur que le monde ne 
redevînt sauvage et ne se couvrit de nouvelles 
forêts. C'est pourquoi nous avons pris ces trois 
coutumes éternelle^ et universelles pour les trois 
premiers principes de la science nouvelle. 

I. Qu'on n'oppose point au pretnier de nos 
principes le témoignage de quelques voyageurs 
modernes, selon lesquels les, Cafres, les Brési- 
liens, quelques peuples des Antilles et d'autres 
parties du Nouvieau-Moiide , vivent en société 
sans avoir aucune connaissance de Dieu ^; Ce 
sont nouvelles de voyageurs, qui, pour faciliter 
le débit de leurs livres, Içs remplissent de récits 
monstrueux. Toutes les nations ont cru un Dieu, 
une Providence. Aussi dans toute^ la suite des 
temps, dans toute l'étendue du raonde^ on peut 
réduire a quatre le nombre des religions princi- 

^ Bayle a sans douté ét€ trompé par leurs rapports , lorsqu'il 
affirme, dans le traite de la «Comète , que les peuples peuvent 
yivre dans la justice sans avoir besoin de la lumière ia 
Dieu, Avant lui^ Polybe avait dit : Si les hommes étaient phi^ 
losopheSy il njr "aurait plus besoin de religion, Maisr s'il 
il'existait point de société', y aurait-il des philosophes? Or, 
sflus les religions , point de société'. {P^ico.) " 

Le» Irois dernières lignes sont tirées du second corollaire dé 
TAiiomeSI. :U:C\\]i: '. 
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pales. Celles des Hébreux et des Chrétiens qui 
attribuent à la Divinité un esprit libre et infini ; 
celle des idolâtres qui la partagent entre plu- 
sieurs dieux composés d'un corps et d'un esprit 
libre } enfin celle des Mahométans^ pour lesquels 
Dieu est un esprit infini et libre dans un corps 
infini j ce qui fait qu'ils placent les récompenses 
de l'autre vie dans les plaisirs des sens. 

Aucune nation n'a cru à l'existence d'un Dieu 
tout matériel , ni d'un Dieu tout intelligence sans 
liberté. Aussi les Épicuriens qui ne voient dans 
le monde que matière et hasard, les Stoïciens 
qui , semblables en ceci aux Spinosistes , recon- 
naissent pour Divinité une intelligence infinie 
animant une matière infinie et soumise au des- 
tin , ne pourront raisonner de législation ni de 
politique. Spinosa parle de la société civile 
comme d'une société de marchands. Cicéron 
disait à l'épicurien Atticus qu'il ne pouvait rai- 
sonner avec lui sur la législation , à moins qu'il 
ne lui accordât l'existence d'une Providence di- 
vine. Dira-t-on encore que la secte stoïcienne 
et l'épicurienne s'accordent avec la jurisprudence 
romaine , qui prend l'existence de cette Provi- 
dence pour premier principe ? 

IL L'opinion selon laquelle Vunion de Vhonime 
et de la femme sans mariage solennel serait inn^^ 
I. 39 
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cetUe, e$t accusée d'erreur par Us usages de 
toutes les nations. Toutes célèbrent religieuse- 
ment les mariages^ et semblent par là regarder 
les unions illégitimes comme une sorte de bes- 
tialité^ quoique moins coupable. En effet, les 
parens dont le lien des lois n'assure point l'u- 
nion f perdent leurs enfans , autant qu'il est en 
eux ; le père et la mère pouvant toujours se sé- 
parer, l'enfant abandonné de l'un et de l'autre, 
doit rester exposé à devenir la proie des chiens; 
et SI l'humanité publique ou privée ne l'élevait, 
il croîtrait sans qu'on lui transmit ni rdigion , 
ni langue ) ni aucun élément de civilisation. 
Ainsi , de ce monde social embelli et policé par 
tous les arts de l'humanité , ils tendent à en faire 
la grande foret des premiers âges, où, avant Or- 
phée, erraient les hommes à la manière des 
bêtes sauvages, suivant au hasard la coupable 
brutalité de leurs appétits , où un amour sacri- 
lège unissait les fils à leurs mères, et les pères à 
leurs filles. 

m. Enfin pour apprécier l'importance du troi- 
sième principe de la civilisation , qu'on imagine 
un état dans lequel les cadavres humains reste- 
raient sur la terre sans sépulture^ pour servir de 
pâture aus; chiens et aux oiseaux de proie. Dès- 
l^rs, les cités se dép^apleraient, les champs res-* 
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tcraient sans culture, et les hommes cherche- 
raient les glands mêlés et confondus avec la cen- 
dre des morts. Aussi c'est avec raison qu'on a 
désigné les sépultures par cette expression su- 
blime fœdera generis humani , et par cette autre 
expression moins élevée qu'emploie Tacite, /wi- 
numitatis commercia. Toutes les nations païennes 
se sont accordées à croire que les âmes allaient 
errantes autour des corps laissés sans sépulture, 
et demeuraient inquiètes sur la terre , que par 
conséquent elles survivaient aux corps, et étaient 
immortelles. Les rapports des voyageurs moder- 
nes nous prouvent que maintenant encore plu- 
sieurs peuples barbares partagent cette croyance. 
La chose nous est attestée pour les Péruviens et 
les Mexicains, par Acosta; pour les peuples de la 
Virginie, par Thomas Aviot j pour ceux de la nou- 
velle Angleterre , par Richard Waitborn ; pour 
<:eux de la Guinée, par Hugues Linschotan , et 
pour les Siamois, par Joseph Scultenius, — Aussi 
Sénèque a-t-il dit : Quum de immortalitate loqui- 
mur, non levé mom^entum apud nos habet consensus 
Jwminum oui timentium înferoSj aut colentium; hac 
persuasione puhlica utor. 



CHAPITRE IV. 



BS LA METnODJS. 



Pour achever d'établir nos principes^ il nous 
reste dans ce premier livre à examiner la méthode 
que doit suivre la Science nouvelle. Si^ comme 
nous l'avons dit dans les axiomes^ la science doit 
prendre pom' point de départ Vépoque où commence 
le sujet.de la science, nous devons^ pour nous 
adresser d'abord aux philologues^ commencer 
aux cailloux de Deucalion^ aux pierres d'Am- 
phiûn, aux hommes nés des sillons de Cadmus^ 
ou des chênes dont parle Yirgile (dluro. rohore^ 
nati). Pour lès philosophes^ nous partirons des 
grenouilles d'Epicure, des cigales de Hobbes^ des 
hœnmss simples et stupides de Grotius, des hom- 
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mes jetés dans le monde sans soin ni aide de Dieu , 
dont parle Pufifendorf^ des géans grossiers et 
farouches ^ tels que les Patagons du détroit de 
Magellan; enfin des Polyphèmes d'Homère, dans 
lesquels Platon reconnaît les premiers pères de 
fiamilie. Nous devons commencer à les observer 
dès le moment où ils ont commencé à penser en 
hommes; et nous trouvons d'abord que, dans 
cette barbarie profonde, leur liberté bestiale ne 
pouvait être domptée et enchaînée que par Vidée 
Hune dismiié quelconque qui 2eiir inspirât de la 
terreur. Mais , lorsque nous cherchons comment 
cette première pensée humaine fut conçue dans 
le monde païen, nous rencontrons de graves dif- 
ficultés. Comment descendre d'une nature cul- 
tivée par la civilisation à cette nature inoidte et 
sauvage ; c'est à gr^d'peine que nous pouvons 
la comprendre j loin de pouvoir noua lât re/né^ 
senter? 

Nous devons donfc partir d'ûna notion qoek 
conque de la divinité dont les homnles ne puis-* 
sent être privés, quelque sauvages, quelque fa^ 
rouches qu'ils soient; et voici conmient nous 
expliquons cette connaissance : l'homme dédm , 
n'espércmt aucun secours de la nature^ appelle de 
ses désirs qmlqne chose de surnaturel qui puisse 2e 
saucer; or, cette chose surnaturelle n'est aoftre 
que Dieu. Yoilà la lunnèrè que Dieu a répâiiiokii» 
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sur tous les hommes. Une observation vient à 
l'appui de cette idée , c'est que les libertins qui 
vieillissent y et qui sentent les forces naturelles 
leur manquer^ deviennent ordinairement reli-* 
gieux. 

Af^is des hommes tels que ceux qui commen- 
cèrent les nations païennes^ devaient, comme les 
animauX) ne penser que sous l'aiguillon des pas- 
sions l^s plus violentes. En suivant une meta* 
physique vulgaire qui fut la théologie des poètes, 
nous rappellerons {Fojr. les axiomes) cette idée 
effrayante d'une divinité qui borna et contint lei^ 
passions bestiales de ces hommes perdus, et en 
fit des passions humaines. De cette idée dut naître 
le noble effort propre a la volonté de l'homme^ de 
tenir en bride les mouvemens imprimés à l'àme 
par 1^ corps, de manière à les étouffer, comme 
il convient à l'i^ootme sage, ou à les tourner à un 
meilleur usage, comme il convient à Vhonune s^ 
cialj au membre de la société ^ 

Cependant , par un effet de leur nature cor*- 
rompue, les hommes toujours tyrannisés par 



^ Notre libre arbitre, notre volonté' libre peut seule réprimer 
ainsi Timpulsioli du corps.... Tous les corps sont des agens né- 
cessaires^ et ce que les mécaniciens appellent /orctfj , efforts ^ 
puissances y ne loot que les noMttvémens des corps , mouvenn^M 
étrangers au lentimeat {Fieo*) 
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l'égoïsme, ne suivent guère que leur intérêt^ 
chacun voulant pour soi tout ce qui est utile y 
sans en faire part à son prochain , ils ne peuvent 
donner a leurs passions la direction salutaire qui 
les ixipprocherait de la justice. Partant de ce 
principe, nous établissons que l'homme dans 
Vétat bestial, vHaimt que sa propre conservation; 
il prend femme ^ il a des enfans^ et il aime sa 
conservation en y joignant celle de sa famille; 
arrivé à la vie civile, il cherche à la fois sa propre 
conservation et celle de la cité dont il fait partie ; 
lorsque les empires s'étendent sur plusieurs peu- 
ples, il cherche avec sa conservation celle des^ 
nations dont il est membre y enfin quand les na- 
tions sont liées par les rapports des traités, du 
commerce et de la guerre, il embrasse dans un 
même désir sa conservation et celle du genre hu- 
main. Dans toutes ces circonstances, l'homme est 
principalement attaché à son intérêt particulier. 
Il faut donc que ce soit la Prondenee elle-ipême 
qui le retienne dans cet ordre de choses , et gui 
lui fasse suiwre dans la justice la société de famille, 
de cité, et enfin la société humaine. Ainsi conduit 
par elle, l'homme incapable d'atteindre toute 
l'utilité qu'il désire, obtient ce qu'il en doit pré^ 
tendre, et c'est ce qu'on appelle le juste. La dis- 
pensatrice du juste parmi les hommes, c'est la 
justice divine, qui, appliquée aux afiiaires du 
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monde par la Providence, conserve la société hu- 
maine. 

La Science nouvelle sera donc, sous l'un de ses 
principaux aspects, une théologie civile de laPro-- 
vidmce divine ^ laquelle semble avoir manqué 
jusqu'ici* Les philosophes ont ou entièrement 
méconnu la Providence , comme les Stoïciens et 
les Épicuriens, ou l'ont considérée seulement 
dans l'ordre des choses physiques. Ils donnent le 
nom de théologie naturelle à la métaphysique, 
dans laquelle ils étudient cet attribut de Dieu , 
et ils appuient leurs raisonnemens d'observations 
tirées du monde matériel; mais c'était surtout 
dans Véconomie du monde civil qu'ils auraient dû 
chercher les preuves delà Providence. La Science 
nouvelle sera, pour ainsi parler, une démonstra* 
tim de fait, une démonstration historique dé la 
Providence, puisqu'elle doit être une histoire des 
décrets par lesquels cette Providence a gouverné, 
à l'insu des hommes, et souvent malgré eux, la 
grande cité du genre humain. Quoique ce monde 
ait été créé particulièrement et dans le temps, les 
lois qu'elle lui a données , n'en sont pas moins 
universelles et éternelles. 

Dans la contemplation de ^ cette Providence 
éternelle et infinie la Science nouvelle trouve des 
preuves divines qui la confirment et la démon- 
trent. N'est-il pas naturel en effet que la Provi-^ 
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dence dWine ayant pour instrument la toute^ 
puissance , exécute ses décrets par des moyens 
aussi faciles que le sont les usages et coutumes 
suivis librement parles hommes... que, conseil* 
lée par la sagesse infinie y tout ce qu'aile dispose 
soit ordre et harmonie... qu'ayant pour fin son 
immense bonté, elle n'ordonne rien qui ne tende 
à un bien toujours supérieur à celui que les 
hommes se sont proposé? Dans l'obscurité jus<- 
qu'ici impénétrable qui courre l'origine des na- 
tions, dans la variété infinie de leurs mœurs et 
de leurs coutumes, dans l'immensité d'un sujet 
qui embrasse toutes les choses humaines , peut-^ 
on désirer des preuves plus sublimes que celles 
que nous offrirons la facilité des moyens em-« 
ployés par la Providence, V ordre qu'elle établit, 
la /In qu'elle se propose, laquelle fin n'est autre 
qtie la conservation du genre humain? Voulons^ 
nous que ces preuves deviennent distinctes et 
lumineuses? Réfléchissons avec quelle /aci7ité l'oa 
voit naître les choses, par suite d'occasions Icnn- 
taines, et souvent contraires aux desseins des 
hommes ; et néanmoins elles viennent s^ adapter 
comme d'elles-mêmes; autant de preuves que 
nous fournit la toute-puissance. Observons en- 
core dans Vordre des choses humaines, comme 
elles naissent au temps, au lieu où elles doivent 
^aitre, comme elles sont différées quand il con-^ 
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vient qu'elles le soient^ ; c'est Fouvrage de la sa^ 
gesse infinie. Considérons en dernier lieu si nous 
pouvons concevoir dans telle occasion , dans tel 
Ueu, dans tel temps ^ <}uelques bienfaits dinns 
qui eussent pu mieux conduire et conserver Iti 
société humaine^ au milieu des besoins et des 
maux éprouvés par les hommes ; voilà les preuves 
que nous fournit Yétemelle bonté de Dieu. — Cea 
trois sortes de preuves peuvent se ramener k 
une seule : Dans toute la série des choses possi- 
\)\eB^y i^otre esprit peut-il imaginer des causes 
plus nombreuses , moins nombreuses , ou autres, 
que celles dont le monde social est résulté?... 
Sans^ doute le lecteur éprouvera un plaisir divin 
en ce corps mortel, lorsqu'il contemplera dan» 
V uniformité des idées divines ce monde des nations^ 
fMxr touH Véiendue et la variété des lieux et du 
temps. Ainsi nous aurons prouvé par le fait aux 
Épicuriens que leur hasard ne peut errer selon 
la folie de ses caprices^ et aux Stoïciens que 
leur chaîne éternelle des causes à laquelle ils 
veulent attacher le monde, est elle-même sus^ 

^ C'est en cela qu'Horace (ait consister toute la beauté de 
l'ordre : 

Ordinis baec virtus erit ^t Tenus , auk Cigo fallor , 
Ut jam nuDC dicat , jam nunc debentia dici 
Pieraque difîerat, et prassens in tempos omittat. 

HoE. , /tri p^éUgue. (f7fo.) 
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pendue à la main puissante et bienfaisante du 
Dieu très grand et très bon. 

Ces preuves théologiques seront appuyées par 
une espèce de preuves logiques dont nous allons 
parler. En réfléchissant sur les commencemens 
de la religion et de la civilisation païennes ^ on 
arrive à ces premières origines , au-delà des- 
quelles c'est une vaine curiosité d'en demander 
d'antérieures ; ce qui est le caractère propre des 
principes. Alors s'expliquera la manière particu- 
lière dont les choses sont nées^ autrement dit, 
leur nature (axiome i4); or l'explication de la 
nature des choses est le propre de la science. 
Enfin cette explication de leur nature se confir- 
mera par l'observation des propriétés éternelles 
qu'elles conservent ; lesquelles propriétés ne peu- 
vent résulter que de ce qu'elles sont nées dans 
tel temps, dans tel lieu, et de telle manière,. en 
d'autres termes, de ce qu'elles ont une telle na- 
ture (axiomes i4, i5). 

Pour arriver à trouver cette nature des choses 
humaines, la Science nouvelle procède par une 
analyse sévère des pensées humaines relatives aux 
nécessités ou utilités de la vie sociale , qui sont 
les deux sources éternelles du droit naturel des 
gens (axiome ii ). Ainsi considérée sous le se- 
cond de ses principaux aspects , la Science nou- 
velle est une histoire des idées humaines^ d'après 
laquelle semble devoir procéder la métaphysiquet 
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de l'esprit humain. SMl est vrai que les sciences 
doivent commencer au point même où leur sujet a 
commence ( axiome io4), la métaphysique cette 
reine des sciences, commença à Tépoque où les 
hommes se mirent à penser humainement , et non 
point à celle où les philosophes se mirent à ré- 
fléchir sur les idées humaines. 

Pour déterminer Tépoque et le lieu où naqui- 
rent ces idées , pour donner à leur histoire la 
certitude qu'elle doit tirer de la chronologie et de 
la géographie métaphysiques qui lui sont propres, 
la science nouvelle applique une Critique pareil- 
lement métaphysique aux fondateurs , aux auteurs 
des nations , antérieurs de plus de mille ans aux 
auteurs de livres , dont s'est occupé jusqu'ici la 
critique philologique. Le critérium dont elle se 
sert (axiome i3 ), est celui que la providence di- 
vine a enseigné également à toutes les nations , 
savoir : le sens commun dn, genre humain , déter- 
miné par la convenance nécessaire dés choses 
humaines elles-mêmes ( convenance qui fait toute 
la beauté du monde social). C'est pourquoi le 
genre de preuve sur lequel nous nous appuyons 
principalement, c'est que, telles lois étant éta- 
blies par la Providence, la destinée des nations 
a dû , doit et devra suivre le cours indiqué par la 
Science nouvelle, quand même des mondes infi- 
nis en nombre naîtraient pendant l'éternité ; hy- 
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pothèse indubitablement fausse. De cette ma^^ 
nière^ la Science nouvelle trace le cercle étemel 
d'une J^i^^OiVe idéale , sur lequel tournent cfoit^ 
le temps les histoires de toutes les nations , avec 
leur naissance^ leurs progrès^ leur décadence et 
leur fin. Nous dirons plus : celui qui étudie la 
Science nouvelle^ se raconte à lui-même cette 
histoire idéale^ en ce sens que le monde social 
étant l'ouvrage de Vhomme , et la manière dont il 
s'est formé devant, par conséquent, se retrouver 
dans les modifications de Vâme humaine , celui qtii 
médite cette science s'en crée à lui-même le sur- 
jet. Quelle histoire plus certaine que celle où la 
même personne est à la fois l'acteur et l'histo- 
rien? Ainsi la Science nouvelle procède précisé-- 
ment comme la géométrie , qui crée et contem- 
ple en même temps le monde idéal des grandeurs ; 
mais la Science nouvelle a d'autant plus de réa- 
lité que les lois qui ^régissent les afïiaires hu- 
maines en ont plus que les points, les lignes , les 
superficies et les figures. Cela même montre 
encore que les preuves dont nous avons parlé 
sont d'une espèce divine ^ et qu'elles doivent, 
ô lecteur! te donner un plaisir divin: car pour 
Dieu , connaître et faire, c'est la même chose. 

Ce n'est pas tout y d'après la définition du 
vrai et du certain y que nous avons donnée plus 
haut , les hommes furent long-temps incapables 



DE L'HISTOIRE. 413 

de connaître le vrai et la raison, source de la 
justice intérieure^, qui peut^eule suffire aux in- 
telligences. Mais en attendant^ ils se gouverné* 
rent par la certitude de P autorité, par le sens 
commun du genre humain. ( critérium de notre 
Critique métaphysique), sur le témoignage du- 
quel se repose la conscience de toutes les na- 
tions (axiome 9). Ainsi, sous un autre aspect, 
la Science nouvelle devient une philosophie de 
F autorité , source de la justice extérieure , pour 
parler le langage de la théologie morale. Les 
trois principaux auteurs qui ont écrit sur le droit 
naturel (Grotius, Selden et Puffendorf) , au- 
raient dû tenir compte de cette autorité, plutôt 
que de celles qu'ils tirent de tant de citation» 
d'auteurs. Elle a régné chez les nations plus de 
mille ans avant qu'elles eussent des écrivains ; 
ces écrivains n'ont donc pu en avoir aucune 



^ Cette justice intérieure fut pratiquée par les He'breux que 
le vrai Dieu éclairait de sa lumière y et auxquels sa loi de'fen- 
date jusqu'aux pensées injustes, chose dont les législateurs mor^ 
tek ne s'étaient jamais embarrassés. Les He'breux croyaient en un 
Dieu tout esprit , qui scrute le cœur des hommes ^ les gentiU 
croyaient leurs dieux composés d'âme et de corps , et par con* 
séquent incapables de pénétrer dans les cœurs. La justice inté- 
rieure ne fut connue chez eux que par les raisonnemens des phi- 
losophes, lesquels ne parurent que deux mille ans après Ja 
fenoatioq des nations qui les produisirent {Fico). 
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connaissance. Aussi Grotius^ plus érudit et plus 
éclairé que les deux autres, combat les juriscon- 
sultes romains presque sur tous les points ; mais 
les coups qu'il leur porte ne frappent que Tair , 
puisque ces jurisconsultes ont établi leurs prin^- 
cipes de justice sur la certitude de Vautorité du 
genre humain^ et non sur Vautorité des hommes 
déjà éclairés. ^ 

Telles sont les preuves philosophiques qu'em- 
ploiera cette science. Les preuves philologi- 
ques doivent venir en dernier lieu ; elles peu* 
vent se ramener toutes aux sept classes suivan- 
tes : i^ Notre explication des fables se rapporte 
à notre système d'une manière naturelle ;, et qui 
n'a rien de pénible ou de forcé. Nous montrons 
dans les fables Yhistoire cisnle des premiers peu- 
pleSf lesquels se trouvent avoir été partout na - 
turellement poètes ; 2^ même accord avec les lo- 
cutions héroïques y qui s'expliqueront dans toute la 
vérité du sens, dans toute la propriété de l'ex- 
pression ; 3^ et avec les étymologies des langues 
indigènes, qui nous donnent l'histoire des choses 
exprimées par les mots, en* examinant d'abord 
leur sens propre et originaire , et en suivant le 
progrès naturel du sens figuré , conformément à 
l'ordre des idées dans lequel se développe l'his- 
toire des langues (axiomes 64 , 65) ; 4° nous 
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trouvons encore expliqué par le même système 
\e iH>eabulaire mental des choses relatives h la 
société^ j qui, prises dans leur substance, ont 
été perçues d'une manière uniforme par le sens 
de toutes les nations , et qui , dans leurs modî- 
^cations diverses, ont été diversement expri^ 
mées par les langues ; 5® nous séparons îe vrai du 
foiix^ en tout ce que nous ont conservé les m«- 
âitions vulgaires pendant une longue suite de 
siècles. Ces tracbtions ayant été suivies si long- 
temps , et par des petiptes entiers, doivent avoir 
eu un motif commun de vérité ( arxiome i6 ) j les 
grands débris qui nous restent de l'antiquité , 
jusqu'ici inutiles à la science ^ parce qu'ils étaient 
négligés, mutilés, dispersés, reprennent leur 
éclat , leur place ei leur ordre naturels ; 7» en- 
fin tous les faits que nous raconte Vhistoire 
certaine viennent se rattacher à ces antiquités 
expliquées par nous, comme à leurs causes na- 
turelles. — Ces preuves philologiques nous font 
voir dans ia réalité les choses que nous avons 
aperçues dans la méditation du monde idéal. 
C'est la méthode prescrite par Bacon : cogitare , 
videre. Les preuves philosophiques que nous 
avons placées d'abord , confirment par la raison 

^ Voyez Taxiome 22, et le second cliapitre du II* livre, 
corollaire relatif au mot Jupiter. 
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r autorité des preuves philologiques j qui à leur 
tour prêtent aux premières Fappui de leur ou- 
torité ( axiome i o ) . 

Concluons tout ce qui s'est dit en général 
pour établir les principes de la Science nouvelle. 
Ces principes sont la croycutce en une Providence 
divine , la modération des passions par V institu- 
tion du mariage , et le dogme de V immortalité de 
Vâme consacré par des sépultures. Son critérium 
est la maxime suivante : Ce que Vuniçersalité ou 
la pluralité du genre humain sent être juste , doit 
servir de règle dans la vie sociale. La sagesse vuV- 
gaire de tous les législateurs^ la sagesse profonde 
des plus célèbres philosophes s'étant accordées 
pour admettre ces principes et ce critérium , on 
doit y trouver les bornes de la raison humaine ; 
et quiconque veut s'en écarter^ doit prendre 
garde de s'écarter de l'humanité tout entière. 



FIN DtJ TOME PREMIER. 



TABLE 

DES MATIÈRES DU PREMIER VOLUME. 



AvAHT-p&opofl. . . . é é . é . . t>ag. I 

Discours sur le système et la Tie de Ticd i 

Tie de Yico écrite par lui-même 407 

Appendice de la yie de Tico 409 

Extraits de divers Opuscules ou Lettres de Tico. . . . 431 

l)e la Méthode suivie de notre temps dans les études. . . . Ibid. 

Discours, 4707 456 

Réponse à un journal d^Italie « . . . . Ibid. 

De Tunité du principe et de la fin du droit universel. . ^. 473 

Jugement sur Danle. 4 92 

Discours , 4 700 i Hostem hosti inj'ensiorem t/uam stultum 

sibi esse nenUnem^ 4 98 

Autre , 4 722 : De mente heroUd 4 99 

De partenopea conjuratione , etc. 202 

Notœ in acia eruditorum Lipsiensia 209 

De TAntique Sagesse de fltalie , retrouvée dans les origines de 

la langue latine. Préface 243 

Dédicace au seigneur Paolo Matheo Doria 216 

Chapitre 4". — Du vrai et du fait 2<8 

$ L — De Torigine et de la vérité des science^. . 221 
$ IL — De la vérité première selon les Méditations 

de René Descartes • 228 

$ lit. — Ck>ntre les sceptiques 233 



418 TABLE DES MATIÈRES. 

Chap. II. — Des genres on des idées 2S5 

Chap. m. — Des causes 24S 

Chap. IV. — Des essences on des yertus. f. . . . 245 

§ I. — Da point métaphysique ou de PeiTort. . 247 

$ II. — Que les étendus ne font pas effort. . . 200 

$ m. — Que tous les mouvemens sont composés. 263 

$ IV. — Que les étendus ne sont jamais en repos. 266 

S V. — Que le mouvement est incommnicable. . 268 

Chap. Y. — Animns et anima '. . 270 

$ I. — De rame et et des bêtes 272 

S II. — Du siège de Pâme 273 

$ III. — Formules sceptiques du droit romain. . 276 

Chap. VI. — Du Jlf^/w . Ibid, 

Chap. VII. — De la Faculté 280 

$ I. — Du Sens 282 

§11. — Memoria et Phantasia. ...... 283 

$ m. — De Vingenium 284 

J IV — De la Faculté certaine du savoir. ... 285 

Chap. vni. — De FOuvrier supi'ême 295 

§ I. — Numen 296 

$ II. -- Fatum et casus. 297 

$111 — Fortuna 29S 

Condosion 290 

Science nouvelle , ou Prihcipàs de la philompric 
, DE l'histoire. 

Préface de la première édition. « 303 

Argument. 309 

tVfM, i^. ^ Des Principes 343. 

Qhap. i^^f Prépiaratioo des matièpes que doit mettre en 

œuvre la Science nouvelle. Jbiti. 

Chap. II. — Axiomes. 335 

t Chap. lU. -— Trois principes fondamentaux 395 

Chap. IV. —De la Méthode. ........ 403. 

FIN DE LA TABLE DU TOME PREMIER. 



'} 



;^ ^ i^* 







Hi^:. 



■♦">.-. 



